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r CAB1INE lDE LECTUR PAROISIAL
Vol. IV. Montréal (Bas-Canada), ler Août 1862.

SOMMAIRE.-Chronique de la Quinzaine.-ibliothèque
Paroissiale.-Les finances de la France et de l'Angle-
terre.-L'Eglise Romaine et le Concordat Autrichien.-
Musique et Musiciens, (suite).-Essai sur l'importance
de la Déclamation et de-son étude, par M. A. Pariseau.
-La Pèche a la Ligne, par Alphonse Karr.-Feuilleton :
Un projet d'Avenir, par Ana Edianez.-Un peu' de tout.
-Musique religieuse Tczntumz Ergo.-Variétés.

CIROIQUE I)E LA QUINZAINIE.

Montréal, 31 juillet.1862.

L'attention du monde entier s'est portée, dans
ces derniers ,telps, sur Pimmense réunion des
Evêques, ans la Capitalc du Monde Chrétien.
Des relations ont 616 publiées dans presque tous
les journaux, mais 'éditées au jour le jour, elles

ne présentaient pas ce qu'il y avait de plus
beau et de plus touchant dans l'ensemble de
cette admirable manifestation.

Bientôt des relations complètes seront pu-
bliées et mises entre les mains des fidèles, et.
alors on verra mieux la portée et la grandeur
d'un tel événement.

Le Souverain Pontife, voulant procéder à la
canonisation des saints martyrs japonais, vit,
toùt' d'abord'qu'il serait privé de la présence
des Evôques Italiens qui l'assistaient ordinaire-
ment dans ces saintes solennités ; le gouverne-
ment hostile à 'Eglise qui détient 'Italie, avait
fait 'pressentir sa 'résolution de refuser toute
liberté. sous ce rapport aux Evêques"Italiens,

o'. 2*.
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alors le Souverain Pontife fait counaître sa situ- méditer profondément sur les voies indéfecti
ation à l'Episcopat du monde entier, et de tou- bles de la Providence.
tes parts, de toutes les extrémités, arrivent les è
saints Evêques accompagnés et suivis d'un regards ei, de plus, peut dire qu'avec les in
clergé nombreux.matériels ui Sy agitent il y beau.

C'était une éclatante réponse de la Provi- coup d'intrêts spirituels qui méritent Sérieuse
dence aux odieux efforts des vains ennemis de ment l'attention dans cette question.
P1'.Eglise. C'était encore une vérification no-t de vue des intêts atériels les
velle des annonces prophétiques: .omnres sérieux ne peuvent s'empêcher de

Quare frenuerunt Gentes et gppuli ds immenses pous.Meditati st iani nes contre les atres pa lesprit deAstiterunt reges terre et principes
Convenerunt in unum adversus Dominum ruine et de destruction.
Nadversus Christum ejus. Ces ruines entassées sur desruines, ces feux............................... .....Qui hiabitatin ceis irridibli eos, etc., etA. qui ont détruit des valeurs considérables les

Les ennemis de. l'Eglise avaient peut-être msres, en plls rané et dire f'aves nrespéré dépouiller, par leursmenées et par int ' ite m ent:; ' *ýidu commerce, et de luti ;ole commerceempêchements,. le Souverain Pontife de cet Paeo ds ds pustaiuron
éclat extérieur qui a tan de puissance sur e
esprits même lesgplus élevés.m e a es uide ene

s Qu'il est donc à désirer que ces deux rantde
C'est que le onde catholique a vu avec conso- t de tionleurs armes et les senti m ents homicides qui les

ui habta inplus irridibites, maestc tc qiotiériodsvlusnosdralsse

anmn;mais, en m etmplsprétentionsLes résuts de pglse avdu Norde sont si exhorbitantes equelles rendentesrésépote, plus mincalculables, les feêc e le S P toute pacification impossibl clans rle résoet celque s seisnt vus et se Sont entreenus dese i atic dan lavenire

esprits même les plus élevés. ties clas uvèes nionenir

aflictions'ns aussi es espérances de nse ? u'it do à'e dsirertueo compexndesm-
Dieu ne permet jamais que pEcalise. SO bien il est important qu'il ne se fonde pas au

Lueý résultasmde, plus sont pnacales ues e odsn ehritne ule edn

Epous bien-aimée, ait partage que des sein de lAmérique une domination protestant
épreuves et des adversités. si elAeqeuedmnto rtsat

toute puissante qui finirait par absorber les
On voit les coups furieux que l'impiété porte fractions environnantes.

a Rome, mais ce n'est pas là tout le tableau La Providence ne permettra pas une telle
que présente le Monde en ce Moment. En-

• absorption et les evénemens actuels nous sem-
même temps la foi augmente toujours son E m- i.1blent le commencement d'une ère-nouvelle pourpire; la Cochinchine et la Chine sont entrées les intérêts catholi uveau-onde.

lesmtóêtscatolques d ans le.Nouva-Mnedans une voie nouvelle et sont désormais ac- Ce qui se passe -onen Amérique intéresse
cessibles aux missionnaires ; l'Eglise d'Orient la paix du monde entier et aussi lavenir de
salue le retour des Bulgares ; d'antres pays p'glise,
voient des changements pleins d'espérances; L'urope a les intérêts les plus précieux en-
depuis dix ans la Propagation de la Foi aidée

d 'S Egagés dansctte guerre et acôté de P'objet ma-de la Ste.. Enfance a presque doublé ses res-p 1.. .. ý ss - es-tériel de cette lutte, l'Eglise en contemple unsources ; bien des âmes sont revenues dans les e c
dernières années d s r enes; les autre d'une nature bien supérieure.aq'ira réendes sentiers de l'erreur; il n7y Du reste les Etats du Sud ont montré jusqu'à

i q or le iondeo pu- présent une force et une énergie, que les échecs
pa ms e Londres pour comprendre n'ont pu diminuer et que les nouveaux succèsqu'un souffle du catholicisme a passé même ont

srctte terr hostile de P'Angleterre. on exledupushurdge
•ee oi ee Nous avons lu dans les journaux de la der

Donc pour ceux qui sont.attentifs.aux pro- nière quinzaine une lettre d'un M. Hidalgos,
messes faites à PEglise et qui y ont rnis toute mexicain, sur les intérêts du catholicisme enleur confiance, il y a à considérer plus d'un Amérique.
lorison dans letemps présent,.à réfléchir et à Cette-lettre, très bien raisonnée et dictée
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par un esprit élevé, réfléchi et plein dune foi nit à unesituation meilleure et'sont définitive-.
vive, mérite une sérieuse attention. ment entrés dans, une, voie d'anîéliorationmo,

M. Hidalgos signale la position du protes- raie, religieuse etmatérielle.
isme enAmrique vis-à-vis du catholicisme.autre côté, lst certain que la

Depuis le commencement du siècle, le pro- population protestante àune force et une puis-

testantisme a fait en. Amérique les progrès sauce seraient excessivement redoutables

les plus grands il a établi un peuple nom- pour l'avenir des catholiques, il n'était pas
breux, actif, puissant, aumilieu d'un territoire balancée et tenue en respect pardes voisinages

immense qui n'est pas même encore occupé puissants.
dans la desnéendue; de'plus, La. scission du Sudý servira cesan adxèe1 itérêts, ladnladixième partie de son étenu;d ls
ce peuple, qui croît et grandit chaque année et constitution du Mexique en un Etat bien ordon-

qui à chaque retour de la belle saison s'avance né qui le mette à l'abri d'aucune 'entreprise

toujours de plusieurs lieues sur le désert qu'il ultérieure, de la partdc ses puissants voisins,
conquiert et fertilise, ce peuple devenu déjà l'un sera également favorable aubien de la civilisa-
des plus puissants du monde, travaille à attirer à lon et aux intérèts'dc la religion.
lui les nationalités environnantes ; il regarde les Quelques journaux avaient attribué à l'Em-
possessions anglaises du Nord, comme sa proie percir des Français, la pensée de, Mettre le

assuréedans l'avenir, à cause de la similitude Mexique sous le Protectorat de l'impératrice des
de race, d'oigine, de croyances, de mSurs, mais Français; ils se fondaient, sur ce que l'lm-,

de plus il porte tous ses efforts vers le Sud, pératrice, qui est de la grande famille des'Guz-

ou après le Mexique qu'il espère conquérir mans d'Espagne, et par conséquent de la race
dans un temps plus ou moiis proche, il con- illustre d'où est sorti St. Dominique, est des-
temple les petites républiques du centre qui cendante d'une fille de Montezuma, qui a
lui donneront ensuite accès- dans l'Amérique épousé.au commencement du XVIe siècle l'un
Méridionale. des Guzmansancêtres de l'impératrice actuelle,

11 est vrai que jusqu'à présent ce peuple formé tont cela est loin sans doute des vraies inten-
d'émigrations diverses a mis toutes les croyan- tions dé l'Empereur qui avait au contraire
ces sur le pied d'égalité, mais, le jour où il sera songé à un autre moyen de satisfaire les vSu
seul maitre, observera-t-il la même modération, des mexicains pour un gouvernement ferme et
c'est ce qu'on ne pourrait dire et c'est ce qu'il établi.
serait plus qu'imprudent d'affirmer.

Qu'y a-t-il donc à désirer dans de pareilles
circonstances, conclue M. Hidalgos, c'est qu'il Les abonnés de la Bibliothèque paroissiale

se forme en Amérique quelque grande puis- sont invités à remettre les.livres qu'ils en ont
sance catholique qui puisse balancer les efforts empruntés, dès le 1er Août et les jours-suivants,

du protestantisme, et qui puisse offrir une pro- afin que l'on puisse y rétablir l'ordre, complé-
tection à tous ceux qui professent la vrai foi. ter les catalogues, réparer les reliures emdom-

C'est que do plus, cette puissance catholique magées.
soit à même de mettre une barrière insurmon- Plusieurs ouvrages ont disparu, d'autres sont
table aux efforts envahisseurs de la race Anglo- dépareillés; nous prions donc les personnes

Saxonne au Sud de lAmérique. qui, les années précédentes, auraient oublié de
L'expdto uMeiu acopienerporter les volumes a bsente-, de vouloir visi-

L'xpédition du "Mexique accomplie en ce aP
moment par la France, 'peut avoir ce résultat, ter leur propre bibliothèque et de 'réparer cet
elle se redommande donc à la sympathie. des oubli; elles rendront un véritable service aux

cours catholiques. personnes ui nou mandent depuis long-
Lorsqu'on considère l'Améri que Méridionale temps sans-qu nous puissions les satisfaire.

etlmériu Sep ent ionale on voit que l N recevoird
catholicisme' la majorité numérique; de plus, iope un nombre assez considérable d'ouvrages
tous ces Etats qui ont succédé 'aux anciennes choisis entre les plus nouveaux et les plus inté-

colonies Epagnoles et qui jusque là aai ressauts. Lsperonnsdoncquivudront,cetéaepa elc h , edaéle i

é,i,....avaes ýâ h MaJis d'un urey dcté iest ceirai queona

:r asance quioseraient excessivementeredoutables
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bie'n 'le sëlnnôiiiiér dès qie la" bbliothèqu sera.

L DiIEcTEUR DE LA BIBLlo'xHEQÜE.

L s. .-iài g.ié ,a Ir, qlp -. À Il "r teL'SFinances"de la Frahe me'i'Anglferre,
Une nation estelle, d'autant plus riehe qu'elle paie

plus d'impô6ts? Oui, disent certains financiers dcl'doole
moderne. Non, rpond le journal anglais PEconomist.

S i lu prene iins il lui reste pour uire:
le -câpital1 friieti8e entreic an dus peuple;. il, est
in.erte etsans.puissance eréatiée' dans lescaisses du fise.,

i, s i a iant des notre'p Oqu', f ait d'une immense
inportace; est 'énorm~e absorption 1à les gouvee-,
ment de n'ass'es de '.inmaire improductives,, et qui,'
depui ,s dix ans, dé~passent 12 milliards. en sus des bud-.
gets r6ógnhersý. r.

'A ce p PEconomist consacre un article spcial
-1 la situation financière de cliacne des grandes puis-
sancesde l'Europe, d'autant plus intéressant que tous
ses renseignements sont puisées soit aux sources officiel-
e, 'sit dans les raports des ambasadeurs britanni-

ques. Nous nous co'nfenterons, pour éviter d'int'rmi-
nables et fastidieuses séries'de chiffres, d'a.nalyer briè-
venient ce qui. concerne les deux premières puissances
du monde,,,a France et l'Angleterre.

"Excepté laGrandertgie, dit Pconmist, tons
les grands.gouverneùmeiit sont aujourd'hui dans le besoin.
Seale, depuis dix ans, l'AngIleterre n'a pas 'vu croître sa
<|dette: montant à19 milliards 758 millions au 31 d&
ce'imr 1849, 'elle n'iit, à 31 dóèembre 1861,'que
de 19 iliards 998 inillions; aug1heKtation, 241 nmil-
lions." Mais'PInde-vient faire oiibre au tableau. De-
puis le mÏois d'avril 1857. la dette indienne s'est accrue
de 47 millions sterling, et dépasse maintenant 2 inillards
674 millions, non compris les engagements du Gouver-
nement pour garanties aux chemins de fer et autres
obligations. Par le fait., donc, la dette anglaise d6passe
22 millards,67 millions. Elle est plus forte à elle seule
que les, dettes publiques de la France, de l'Autriche, de
la Russie, de P'Italieet dc la Turquie réunies, et qui se
répartisset ainsi: Fran ce, 9 milliards 718 millions;
Autriche, 7 milliards 110 millions.; Italie, 2 milliards
106 millions; Russie, .2 millFards 196 millions,; Tur-
quie, 1 millard 37 millions. Total, 22 millia'rds 167
millions.

celle qui11 suivra?'Il ;sufit de poser la question pour
la rdsoudre aflirmativement.. -:Il convient à lAngleterre
:de se laisser gouverner par lord Pamerston et de lui
confiersa bourse, il e~ juste qu'elle en' suElse les con--
*séqjuences.

.En somnie, la nation de l'urope la: plus prospere au
point de vue financier doit près de 23 nilliards, soit

de son revenu! Ieuresement que es gouver-
dtieints ne remboursent pas.

Après lAngleterre, viorit la Frane,
Depuis 1850, ses revenus ont constamment prOgress6 -

de.1,273 millions, ils sont montésgraduellementjusqu
1 1,1 xililliôiià (1SGO) leu~r hsibepndtcte
'priodé de dLx ans, arrive au cifre de 15,492 millions.

SMalhieureusement, cette .augm nientaftion a été, loin -de
s ù.ie des besoins toujours Crissi5ants, et pour' que lo

s s une Juste idée (le la 'situat'ionnosecros
pouvoir mieux fatire que de dneletableau suivanit,
.qucllt aridst qu'il soit:

Années. Revenus; Dépenses ordinaires

1851........
1852:............
:1853............
1854.............
1855............
1856............
1857......
1858........
1859..........
1869............

1,27u3 millions.
1,336 -
1391
1,418 -

1,536 -
1,638 -

1,683 -

1,78 -
1,72 -2
1,741 -

e exraor n.

1,461 millions.
1,513 -

1,548 -
1.998 -

2,399 -

2,196 --

1,893
1,859-
2,208 -

2,148 -

Total... 15,492 millions. 19,213 millions.
Moyenne des dix années:

Recettes, 1,549,200 dpenses, 1,921,300,000.
Déficit moyen:

375 millions, qui, x 20, = 3,250 millions.
En dix ans, le capital de la dette française s'est donc

accru de près de 4 milliards, et de 5,516 millions en
1852; il atteint. en 1860, 9.718 millions.

Mais, continue là journal anglais, la France est la
France: elle possède d'immenses ressources financières,
élle :est indestructible. Ses -gouverncments changent,
seule elle reste debout. Par les avantages de sa position
géographique, Pintelligence et la valeur de son peuple,
elle sera pendant de longs siècles une puissance incal-
culable en Europe.

Dette anglaise : 22 millards 672 millions..
Dette -de cing puissances: 22 milliards 167 millions. LiEglise Ronmalne et le Coicordalt
Différenc à lcharge e I'Angleterre : 505 millions. u
,Mal'ré "cela, l'Economzist est' fier des finances de son

pays, et jusqu' un eertain point il a raison. Il est La grandeur de l'Autriéhe 'procôde du c'atholicisine.
positif que depuis dix ans. ladette anglaise est presque Quand la religion de l'Eglise romaine est protégée sur
rstée sationare, .quand elle s'accroissait énormménent les bords du Danube, la dynastie des Hapàsbourgs nonte;
dans les autres jays, et sturtout en FramnIce,' où elle a lorsque l'indifférenée religieuse y prdomine, elle des-
presqueé d6iublé. Kais il ne faut pas oublier que sI, cend. La maison d'Autriche n'a pris iang dans l'his-
depuis, quielque temps, le gouvernement anglais évite toire qu'en se portant héritière de Charlemagne. Char-
le plus possible de recourir aux emprunts, uniquement les-Quint et Ferdinand II n'ont rég'n qu'au nom du
pour ne pas gross le chiffre déjà'si colôssal d'e sa dtte, cathlôicisme. Waldstein a vain'eu parce qiu'il'reprd-
en'irevanche,' au moyen de 'nome-tax et de quelques sentait 'und ù grande idée nationale'ôt reliieue. L'Au-
'autres unipts excessivement on'éreux, il se proéuicule triche. en délivrant la Hongrie du jbug des Msubans,
capital que' dautres gouvernemnts'préflrent demander a reçu pour récompense la couronne du Roi Apôtre.

emprunt. t-il rai ? Vautil iniiex que làgéné- La mission providentielle des IJIapsbourg,juSqu.'au
ration actuelle paie ss folies que d'e lóguer le' passif 'ailieu 'du XVIIP siècl 'a et 'd protwger PEurope
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occidentalo contre 'invasion des infidèles. Sa mission Eglise romaine étaient si fortement enracinds dans le
au XIX° ièle: cst plus grande encore. i coeur des peuples de l'utrich, quele josêphisme ne

1'Autriche est à.la fois et un centre catholique, et put tout d'abord corrompre les ames et 'óteindre la foi.
un centre politique.' Centre catholique, repoussant les La révolution de 8 trouva l'Autrich pr6parée à la

religions difflrentes Ala circonférence; centre politique, lutte, plus encore par'Ies'idées.que parles armes.' ais
ramenant des nationalités, éparses de la cireonférence au lorsque, après 1815, la diplomatie fut assez av.eugle
centre. pour ne pas voir que celui qui mettait sa couronne sur

Chaque fois.que lAutriche a marché (ldans le sens de l'autel était invincible; lorsque I'Autriche n'eut pas
ses hautes destines, elle a recueilli gloire et profit. Le comnpris que ce n'était pas une grandeur mtérielle
secret de ses malheurs se trouve dans l'oubli de ses qu'elle devait fonder en Italie, mais sa grandeur inorale;
devoirs. lque , pour combattre l'impopularrté de l'ocepipation

En étudiant attentivmnt litoire d'Allemagne au étrangère, il lui fallait la popularité qui vient de Dieu,
XIP et. au XVIII siècle, on constate ce fait, à, sa- de la religion et du Sainrt-Sige, elle perdit ses forces.
voir que la maison d'Autriche ne mit véritablement le vives. La Révolution demeura maîtresse du champ de
sceau il sa grandeur que lorsque Ferdinand de IIaps- bataille; les Italièns jouèrent au martyre; ils accusê-

bourg eut ramen ses peuples à la 'religion de leurs rent même l'Autriche de -persécuter la Papauté. Ils
aïeux. La IIongrie, terre catholique par excellence, n'avaient pas tout à fait tort!
aurait-elle jamais accepté la domination d'une Autriche Bien loin de moi la pensée d'accuser la politique du
protestante? Et si, ulieudeVienne,les Turcsavaient prince de Metternieh d'un' dessein prémédité contre
assiégé -Berlin, Sobiesky serait-il venu à sa défense ? de Roie. L'Autrichc n'a pas été coupable'; elle a été
ne le crois pas. imprudente. Et comme j'ai l'honnéur de n'être pas

Les infortunes de l'Autriche ont leur source dans sa un disciple 'de M. de Talleyrand, je préfèrc la faute au

désobéissance à la mission que Dieu lui avait confiée. crime.'Au surplus, les Hapsbourg eurent leurs douleurs,
Joseph II fut le premier qui entra dans cette voie, qui et élu de la Providence dans ces jours d'expiation, le
n'est pas celle de sa dynastie. 1.1 est l'auteur de tous jeune François-J6seph se souvint que le plus beau. titre

.les maux qui ont éclaté sur l'empire en 1848,-plus de sa raéce était celui d'avoué de 1Eglse. L'avouerIe'

d'un demi siècle après ? de I'Eglise consistait à défendré ses ministres, ses pos-

Le joséphisme confisqua les libertés de l'.Eglise. Il sessions et ses droits : il signa le Concordat de'1852 l

substitua l'action directe et incessante de l'Etat ' l'ac- C'est ce Concordat, palladium de l'Autriche, et de son

tion de l'Eglise. La bureaucratie prima le clergé. Eglise, que la pliitiqiie de M. dé Schmerlhug veut àu.-

L'enseignemn publie asservit les esprits et les cons- jourd'hui modifier. Assurément, le moment estànal choisi

ciences. Le sentiment catholique tendit à s'affaiblir, et pourecréer des embarras'à la cour de Reine ót au saint
avec lui le sentiment dé l'autorité. Et pourtant nul Pontife qui chaque jour défend les princes dépoàssdés,

empire on Europe n'avait plus besoin d'enseigner aux loique l'Autrihle gardé le silence. Mais comme la

peuples le principe générateur des sociétés humaines en diplomatie n'admnt pas ces sortes de délicafesses, exa-

opposition avec le pricipe dissolvant des nationalités, minons la question à un poi de' vue purement politi-

Le joséphisme engendra le léopoldisme. Les insur- que.
rections de Milan et de Toscane, en 1848, ne sont que 'liy a en Autriche deux politiques agissantes.: celle

les conséquences inévitables des lois de Joseph Il à du "comte déRechberg, politique toute dévouée au

Vienne, et de Léopold II à Florence. Saint-Siège, au droit, à la justice; 'celle du chevalier de

Après la législation, nulle fonction du pouvoir souve- Schmerling, peu favorable au Pape, fortement inclinée

rain n'est plus' élevée que celle de l'Instruction publi- vers la démocratic, peu scrupuleuse sur certains om-

que: elle domine l'avenir. promis avec la légitimité dés droits et des traités. ' A
" Le but de l'instrýuction publique,-a dit un homme côté d o pareilles assertions, ausi carrément émises pr

d'Etat illustre -est de donner pour, base à l'Etat l'ac- un publiciste auquel son dévouementà l'Autriche donne

cord, aussi intime qu'il est possible de l'établir, de la une certaine autbrité, il faut les preu'es irrécusbles.

religion avec la politique et la science." Les voici:
Et plus loin: Les sentiments di comte de Rechberg se trouvent tout
"Les événements de 1848 ne laissent à1 personne le entiers dans a déucoîhe desseer le 1 t6ruvent

droit ue les nds éti ents d'éducation princ e Metternich. J'en extrais le passage suivant,
étaient bien conduits. .Une partides professeurs et princ
des étudiants des universités de Pavie et de Padoue' Cette solution.dfinitive, ai-je besoin de la' répéter
commedetoutes les, autres universités de l'empire, mais , que dans Je -
particulièrement ceux de la ville de Vienne, sont deve- enitgra de laon" 'vfera s'iné du Ta. es nom-
nus la verge qui a puni le grave péché' d'omission qui breuses d e nousQvoust adns adressdées nCe

les avait laissés sans discipline dsisais struction prince, ne peuvent vous, asr, a un doute
suffisante. .' sur n's sentiments, et il serait superflui 'd'entrrici danis

de. Fiquelmont constate le une nouvclle discussion à ce égard.
nese eréfre pas aux causes. - Une étude, êm sp- Les théories politiques du chevalier de 'Schmçying
ficielle des 'réformes. antireligieusesJoseph I1, lui au-s
rait donné la clef de cet esprit d'indiscipline, de relà- runt en t u ne b le de M.iDebrau, qu nvait
chement dansIles moeurs des écoles, esprit qui. a prédis- o n e brcte d ' c evalie :

posé les imaginatiens aux idées 'de révolution et d'n- ''M l ini cte du chealier

p es p c d a l m 'am la sant prop lomire d ffaires uétrangères deYrance

Lesý-p pdmripe.s du,' cathoiicisme: et l u de la saite pr p sit alors, la Co bi a on ui xte
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"lo Annexion complète des duchés de 'larme et de
Modène 'à 'la Sardaigne;

"2° Administration temporelle des Légations de la
Romagne, de Ferrare et de Bologne sous la forme d'un
vicariat exerce par Sa MfaIestó Sarde au nom du Saint-

égSiége.
" 3° Rétablissement du grand-duché de Toscane dans

son autonomie politique et territoriale.
"Nous croyons savoir que les trois Cours du Nord,

seraient assez disposées à appuyer un tel compromis au
sein du futur congrès (1)."

J'espère qu'après de pareils témoignages, mes lec-
teurs savent 'à quoi s'eu tenir,.

Mes réserves entre les deux politiques étant admises,.
j'accuse M.. le chevclier de Schmerling d'entraîner,-
sans le vouloir assurément,-son pays, et avec lui l'Eu-
rope catholique, à une ruine certaine, en voulant faire
l'application d'un système gouvernemental sans tenir
compte 'ni des temps, ni des lieux, ni des institutions.
Je le lui répète avec l'histoire, ma complice. L'Autriche
ne peut vivre qu'à la condition d'être catholique avant
tout. Le catholicisme est le lien principal qui agrége
autour du trône des iIapsbourgs des nationalités diffé-
rentes. L'Autriche doit protéger l'Eglise: c'est son
mandat particulier. Si elle y est infidèle, si elle laisse
niveler ses institutions par la Révolution, si elle laisse
ravir une seconde fois .à l'Eglise romaine ses dro.ts sé-
culaires, si elle laisse mettre sur le même rang l'Evan-
gile annoncé par Charlemagne et saint Etienne avec la
Bible des vaincus de Muhlberg, le Talmud de ses usu-
riers et le Coran des janissaires, les rares catholiques
n'auront plus intérêt -à sa domination ; elles se sépare-
ront d'une protectrice impuissante.

Mon dessein n'est pas dc traiter aujourd'luî del'u-
nité constitutionnelle telle que la rêve M. de Schmer-
hing, mais d'en signaler les dangers et les exagérations
au point de vue du concordat de 1852. Je m'étonne
qu'un homme d'Etat de la valeur et du dévouement du
chevalier n'ait pas compris que, au siècle.où nous vivons,
il est dangereux de pousser un principe jusqu'à ses
conséquences extrêmes,

Je me trouvais dans le Tyrol au mois de juin de
l'année dernière. Résultat du diplôme d'octobre et de
la patente de février, l'égalité religieuse avait été pro-
clamée dans le catholique Tyrol, et les protestants
avaient été autorisés à s'y établir. Une protestation
signée par tous les Tyroliens sans exception fut adres-
sée à l'Enpereur par l'intermédiaire de son noble frère
l'archiduc Albert. Les Tyroliens suppliaient François-
Joseph de ne pas laisser le protestantisme s implanter
sur une terre vierge de l'erreur et' de la révolte. L'Ar-
chiduc joignit ses supplications à celles des Tyroliens
tout fut inutile ; la victoire resta au cheveier de
'Schmerling. L'Archiduc, qui faisait l'aumône par mil-
lions, donna sa démission de gouverneur du Tyrol.

Un dernermot. Le jeu constitutionnel tel que l'en-
tend M. de Schmerling uimplique lidée d'une majorité
et d'une minorité!.... Quand tous les députés convo-
qués au Reichsrath y siégeront, les lois passeront à la
majorité, n'est-ce pas? Eh bien ! de quel droit, consti-
tutionnellement parlant, avez-vous forcé la majorité
absolue de tous les Tyroliens à accepter vos lois d'ex-
ception, votées sans le concours des Vénitiens et des

(1) Leraciai de la Véné6ieest-il une eolution? Pag, 260,21G1

Hongrois ? lois d'exception et non de tolérance, -om'mîe
vous vous en vantez; car il y a exception 'à ne tenir
aucun compte des voeux unanimes de toute une province
lorsque, pour les autres. provinces, vous vou conformez
aux votes de la majorité. La tolérance 'consisterait, en
vertu dola patente de février, à' accorder l'égalité reli-
gieuse à l'Eglise réfornée, si elle existait dans le Tyrol.
La loi' d'exception, c'est de foreer un peuple universel.
lement catholique .à admettre sur son sol une religion
ennemie et souvent agressive.

J'ai fini par une singulière coïncidence: le chef de
l'empire catholique d'Autriche représente les deux races
qui, depuis saint Louis, ont le plus combattu pour le
catholicisme. Les Hfapsbourgs ont 'sauvé la religion
romaine en Allemagne; les Lorrains l'ont fait triompher
en France. François-Joseph se fera dire qu'il est plus
sage de 'relever de Dieu que de relever de la Révolu.
tion. Les rois n'ont jamais perdu en prêtant à l'Eglise
une partie de cette force matérielle qu'ils ont reçue de
Dieu. L'Emipereur d'Autriche défendra les droits de
l'Eglise, s'il veut lue sa dynastie vive longtemps après
que la maison de Savoie aura disparu.

IkNR- na VALomu.

MUSIQUE ET MUSICIENS.
VI.

Qu'est-ce qu'un musicien ?
Nous avons oublié, ou plutôt, nous avons omis une

scène dans le premier acte de notre présentation à la
famille Bernhart.

Il n'y avait dans le salon, avons-nous dit, deux jeunes
files, belles et aimables; immobiles, deux garçons se
tenaient debout dans un des angles de cette pièce, et
l'on voyait trois petites têtes blondes se débattre sous
le piano comie de jeunes chats. Ces petits enfants
paraissaient être deux filles avec leur frère: en tout sept
enfhnts,

Nous pensions n'acquitter qu'un devoir de pure poli-
tesse ci félicitant M. Bernhart sur le joli tableau que
nous présentait toute sa famille réunie.

Oh I-nous dit-il,-ce n'est que la moitié de ia fa-
mille...... ; j'en ai huit autres, filles et garçons, qui sont
bien mariés, et j'en remercie chaque jour le bon Dieu!
Je vous les présenterai demain à dîner.

Le lendemain, nous vîmes cn effet, en traversant la
salle i manger, une inunense table dressée pour une
trentaine de couverts. Effrayé d'une si grande tablée,
nous prévînmes M. Bernhart qu'il nous était impossible
d'accepter son dîner; de plus, nous n'avions qu'une
toilette de voyageur.-Nous voyagions toujours à l'amif-
7-icaine; peu de bagages et point d'ennui. - Ne mlie
faites pas cette peine, cher monsieur ? Dînez avec nous
sans cérémonie. Il n'y a pas d'étrangers à na table:
je réunis, en. votre honneur. toute nia fanille qui se
compose de trente-trois membres. Je n'ai à dîner que
mes enfants, mes gendres, mes belles-filles et tous leurs
enfants. Vous ne pouvez pas me refuser l'honneur de
votre présence ?....

Les Allemands'son)t' d'une exquise politesse alliée à1
une extreme bonhomie. Il esont aussi fort susceptibles.
Un étranger doit donc montrer une très-grande pradence
dans ses réponses et dans sa manière de se présenter.

3A42:
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Lorsq'u voyage en Allemagne et qu'on descend

dans les htels, on doit observef deux choses importan tes

pourI sa propre sûreté. Si l'on visite la Prusse, il faut
abstnir de parler.religion, et celui qui désire explorer

l'iutriche, fera bie do ne point causerpolitique, sinon,
il risquera grandement de se voir prendre un repos forcé
dans une jolie petite forteresse.

C'est ainsi.qu'un jeune commis voyageur se permit,
à notre connaissance, de se moquer de 'intolérance reli-

euse des descendants du Grand Frédéric. Cette petite
scène se passait à Cologne, et elle se termina par la
visite d'un homme de police qui, sans prononcer une

prole, happa le- rodoniont et le conduisit avec les égards,
dûs à son rang chez son chef pour lui rendre compte
de la facilité avec laquelle il discutait les principes reli-
«ieux de la confession d'Augsbourg; le procès-verbal
dlressé, on fit monter notre jeune commis voyageur (pour
ne point lui faire perdre ses goûts de voyage) dais une
voiture célullaire, pour le conduire lentemnen tà la prison
d'Etati antique forteresse qui pouvait bien dater de
l'arrivée des trois rois mages dans les tombeaux de la
cathédrale de la Cologne. Quelle agréable solitude!

Mais revenons à notre sujet.
Les instances de M. Bernhart furent si pressantes,

que nous dûmes le satisfaire, et bien nous en prit, car
nous n 'assistmes jamais à une réunion plus touchante
et Plus agréable.

M. Bernhart appartenait à une famille fort ancienne
et très-respectée des environs de Calsrhiie. Outre la
position supérieure qu'il occupait à l'hôtel-de-ville de
l'endroit, il jouissait, ainsi que sa femne, d'une fortune
qui lui aurait permis de vivre indépendant, si n'eût été
(le sa part le désir de montrer à ses enfants que le tra-
vail est nécessaire à l'homme, quelque soit sa position de
fortune. les moments de loisir qu'il trouvait en dehors
de ses occupations, M. Bernhart les consacrait à l'édu-
cation et à l'instruction musicale de ses enfants ? Quel
bel exemple!

L'ouvrier, en Alemnagne, est honête et sobre. Il vit
de peu et sone avant tout à l'entretien de sa famille.
Il travaille avec conscience et suit sa religion avec exac-
titude. Nous parlons ici de l'ouvrier de fabrique dont
le travail est assuré pour toute ]'année. Comme ces
pays, la Prusse et l'Autriche, ne produisent pas assez
pour nourrir leur peuple, une émigration considérable
part chaque année pour gagner le pain quotidien dans
(les régions lointaines.

Supposez une grande chambre; quelques fenêtres
sans vitres; point de meubles. Un petit poele sert à
faire l'ordinaire, et pour le manger,.toujours de la chou-
croute (choux-fermentés dans du vinaigre) et du lard
salé. A terre, nous remarquons trois divisions tracées
avec la craie blanche! A gauche, se couchent les sept
filles, à droite, sont entassés huit garçons, et au milieu
reposent le père, et l. mère ; cette dernière alaite un
jeune marmot de trois mois. Quelques planches forment
la séparation des membres de cette famille dont les cou-
chettes improvisées sont garnies avec de la paille foulée.

Un semblable intérieur explique facilement l'immense
émigration de l'Allemagne, et pas n'est besoin de nous
étendre plus longtemps sur ce sujet qui nàvre le coeur
quand on considère cette affreuse misère.

L'ouvrier allemand uc trouve généralement n véri'-
table repos que dans. son intérieur. Peu soucieux d'ac-
ciitérir une giande fortune, il vit modestement avec le

produit de sa journée et s'efforce de faire de petites
économies sur son modique salaire.

C était un dimanche. Le tenips étit. beau et invi-
tait à la promenade. l Bérnhdrt qui faisait un noble
usage de sa fortune, se plaisait à soulager la misère il
secourait l'indigent avec cette délicatesse qui double le
prix de l'action. Il nous avait proposé de visiter 4uel-
ques habitations pour mieux nous faire connaître le goût
musical qui dominait même dans de modestes demeures.

nous entrames chez Fritz Miiller; c'était un hon-
nête tisserand, parlant assez bon français. Toute la
famille se leva à notre arrivée, et le père' Miller parut
heureux de notre visite. Après avoir échangé quel-
ques mots,M. Bernhart pria maman Müller de faire les
honneurs de son chez elle pour l'étranger qu'il amenait
avec lui.

Si le luxe était inconnu à ces bonnes gens, ils offraient
en revanche une admirable propreté. Des meubles en
bois blanc garnissaient la salle; plusieurs tableaux reli-
gieux ornaient la muraille. Le portrait de Napoléon
1" n'était pas le moins bien placé. Il est peu d'habi-
tations, à l'étranger, où nous n'ayons vu les traits de ce

grand capitaine.
iaman Müller apporta donc plusieurs vieréomn ou

grands verres pour y verser d'excellent lager-beer connu
en France sous le nom d'aune choppe. Nous prîmes cha-
con notre verre, et une sauté me fut offerte par le brave
Niller (lui avait servi.jadis dans les armées françaises.
Quelques galettes au beurre complétèrent la réception.

Dans un coin de la salle se voyait un petit piano ; au-
dessus était une panoplie ornée de violons, flûtes et gui-
tares Nous demandmes au père Millier si sa famille
était musicienne. L'affirmative nous fit désirer d'enten-
dre ce petit concert improvisé. E n un clin-d'oeil, père,
mère, enfants prirent leurs instruments et nous réjoui-
rent au-delà de toute expression ; ils chantèrent aussi
quelques choeurs avec une justesse parfaite.

Où donc avaient-ils appris la musique tous ces braves

gens ? Simplement à l'école du village, et le soir, 1la
nuit tombante, ils s'exerçaient l'un après l'autre et
répétaient ensuite tous ensemble jusquà ce que le père
Müller fut satisfait.

Des adieux fraternels terminèrent cette agréable
soirée qui nous fit comprendre que les pays où l'on cul-
tive le plus la musique sont ceux où l'on remarque l'ex-
cellence des mours dans la classe ouvrière.

L'Allemagne possède une littérature musicale très-
solide et très-variée. Tous les ans, il paraît de bons
ouvrages d'excellentes biographies des maîtres les plus
fameux, dont les ouvres sont incessamment rééditées
avec un soin et un luxe d'indications, et d'éclaircisse
mients qui dénotent l'amour sincère de l'art qui fait une
partie de la gloire national e.

Les artistes musiciens de l'Allemagne sont instruits,
ils lisent plus-que des journaux, les livres de théorie ne
les effraient pas, et si parfois ils abusent du langage
symbolique et des discussions abstraites sur la nature du
beau, au moins n'ignorent-ils pas les faits les plus sail-
lants de l'histoire de la musique, qu'ils savent:avoir
vécu plus d'une semaine. Le public en Allemagne n'est
pas moins instruit que les artistes sur les questions 'et
les faits importants qui touchent à l'ai.t musical, et on
n'y trônverait pas d'illustres écrivains, de rands esprits,

parfaitement insensibles aux beautés d un art si puis-
sant, et tirant vanité d'une. aptitude dont: rougissait le
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grand GCeothe. Tous les grands poötes et philosophes
de 'Allemagne ont aimé et compris la mâusique. On
ne pourrait' pas cn dire autant des poëtes français les
plus éminents. Nous avons entendu dire 1 un auteur
célèbre, 'à l'un des esprits les plus hardis et les plus
puissants de Pécole de la Restauration, qu'il ne compre-
nait rien au bruit sonore que faisait devant lui 'un
virtuose incomparable.. Ce virtuose était le fameux
Listz.'.

On voit en Allemagne des médecins docteur en musi-
que, des avocats, des juges, des ministres de la Confes-
sion. d'Augsbourg, des mathématiciens qui ont obtenu
leur diplôme dans leur jeunesse, et ceux-là sont les vé-
ritables soutiens de l'art musical. Leurs appréciations
sont précieuses 1pour l'artiste; 'leurs raisonnements sont
basés sur ces principes méthodiques et sur le tact de la
perception auriculaire qui, chez eux. est d'une délica-
tesse extrême. Cette perception auriculaire est natu-
relle chez le peuple allemand, et elle est d'autant meil-
leure que l'éducation lui en est faite de bonne heure,
dès "lige le plus tendre de l'enfance.

La considération qui suit partout le musicien, dans
toute la Germanie, est, une des causes principales du
progrès musical, ou sinon de ce progrès, de la conserva-
tion des bonnes traditions de cet art. Deux siècles,
d'expérience, deux siècles pendant lesquels brillèrent les
plus grands géuies du monde, assurent aux générations
futures la sainte conservation des beautés musicales que
possède toute l'Allemagne. La Prusse particulière-
ment revendique les plusgrands noms, les plus grandes
célébrités musicales. Elle a raison de s'en en-orgueillir,
car' les grands musiciens sont la gloire nationale d'un
pays.

Chaque ville a sa société philharmonique et même
plusieurs sociétés de musique, sans qu'aucune d'elles se
jalouse.

Il y a une intimité libérale entre tous les mu-
siciens de l'Allemagne. Il ne sont envieux du talent
d'autrui que pour mieux connaître les beautés de nos
grands maîtres. Leur ambition les pousse aussi à con-
sidérer la musique comme un moyen de moralisation
sur le peuple et aussi comme un agent précieux pour
secourir les indigents. Ils aiment la lutte, dans des
concours de musique vocale et instrumentale. Cette lutte
est honorable, car elle a pour effet d'inviter tous les
musiciens à venir prendre part aux récompenses que
décernent les différentes sociétés réunies. En un mot,
l'amitié la plus cordiale ne cesse de régner parmi les
confrères, et l'accueil le plus empressé est toujours fait
au musicien étranger qui se rend auprès d'eux. Si ce
dernier se fixe à ce titre dans une ville, ses confrères

iennent' au-devant lui et lui font les honneurs de laplace ; ce n'est pas un être malfaisant pour eux, mais
bien réellement un nouvel ami qu'ils veulent patroniser.

'Nous n'exagérons 'rien dans ce récit; c'est le carac-
tère du musicien, c'est la douce hospitalité d'un peuple
heureux et que les' révolutions n'ont pas encore trop
gangréné.

Parlez a un musicien allemand, qui a visité la France,des concerts du conservatoire dcParis, il vous dira avec
la plus grandé franchise 'quil d'a janais.rien entendu
deplus parfait. L'exclusivisme en matière musicale
ne fausse pas Pimpression de ce musicien; il distingue
'le genre de Pexécution. "Si le genre ne lui plait pas, il
se réfugiera dans l'exécution pour y savourer tout à son

aise les effets d'orchestration, pour yrespircr à plein
poumons les marches harmoniques qui frappent le Pl
son imagination ou les fibres les plus sensibles de sonâme. Itempli de ce feu sacré qui constitue l'artiste l
musicien allemand sauri discerner son jugments
ciationg sans blesser son interlocuteur.

Nous n'avons pas vu de pays o0 l'élève conserve plus
d'estime pour son professeur qu'en Allemagne. Là
l'élève a les égards qu'on doit avoir envers celui auquel
on reconnait du talent, ou du moins, le talent de vous
instruire. Aussi n'est-il pas rare de constater les progrès
de l'élève par huit et dix années' de travail vec e
même professeur : l'art' et l'amitié y gagnent sous tousles rapports. C'est là. un fait sur mille qui se passent
dans ce bon pays, et qui caraetérise bien la considéra-
tion dont y jouit le musicien.

P. S.-Nous avons assisté à la distribution des prix
de l'acadéne Ste. Marie à Hochélaga, qui a eu lieu le
15 de ce mois. Une société nombreuse et distinguée
occupait les sièges d'une belle salle à l'extrémité le
laquelle on avait disposé un parterre destiné à recevoir
les pianos.

C'était 'une intéressante cérémonie que de voir les
bonnes sours diriger elles-mêmes leurs élèves, et assister
ainsi à leurs brillants succès.

M. l'administrateur, ainsi qu'un nombreux clergé
furent satisfaits de la manière dont l'institution était'
conduite. 1. Chauveau, invité, à prendre la parole,
témoigna hautement de son admiration en considérant
avec quelle promptitude nos établissements progres-
saient. Et, en effet, toutes ces jeunes filles avaient à
pei deux' années d'études, et cependant., elles nous
donnèrent des récits dignes d'élèves plus anciennes dans
les classes. La partie musicale fut étonnante pour un
si court espace de temps; c'est encore aux soeurs que
revient le tribut d'éloges.

Mlle. Proulx a exécuté le morceau de VJoïse. par
Thalberg, de manière à prouver à l'auditoire que les
études musicales peuven t être aussi sérieuses dans un
couvent qu'au meilleur des conservatoires.

Enfin, l'ensemble 'de cette séance fait honneur aux
maîtresses et aux élèves surtout quand on examinait les
délicieux travaux à l'aiguilles, ou au crochet, et les des-
sins qui étaient exposés dans plusieurs salles.

En dire davantage serait peut-être compromettre la
modestie de celles qui se dévouent si noblement à la
ticle ingrate de l'enseignement,

D.

Essai suir "Il'Importalicede la
et de son Etude,"

Lu le 25 Février 1862, dans nue Séance Pudblique donnée par
le Cercle Littéraire de Montréal.

1 le Supérieur, MTesdames et Messieurs,

Pour éviter tout malentendu, je dois d'abord dire ce
que j'entends par déclamnation. La déclamation, telle
que je veux la traiter, est l'action extérieure de l'ora-
teur ou l'éloquence du corps, et, dans ce sens, je dis

qu'elle est de la plus haute importance. Considérêe
sous ce rapport, c'est min e un art, et le plus beau des
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arts; cal elle Sert à exprimer l'esprit par la forme

l'idée par les nt, le sentiments par les sons. Dans
rélo upnce dans eette éloquence vraie, du moinsdans
cetC eéloqueice qui part du coeur et va droit au cœur,

grndes qualités sont requises: qualités de l'sprit
et gtalités du corps, ou disepositions qui regardent l'intel-
ligence et dispositions quiont rapport à l'extérieur de
l'orateur: 'éloquence, dit Pabbé Bautain, dans ses

des sur l'art de pycrIer en pubic, se compose
comme'homme dont elle est l'image, d'une âme et d'un
corps comme lui, d'une âme qui a son foyer dans l'âme
hînnaine même ou elle va puiier cettc lumière intelli-
gible onî,O appelle la vérité, d'un i:orps,,qi est l'instru-
ment dont Ilâme se sert pour transmettre ses idée's et
es conceptions ; d'est le flambeau qu'elle emploie pour

éclairer les autres de cette lumière naturelle qui fait bon
aliment, sa nourriture et son bonheur ; c'et enéore le
langeag dont elle a besoin pour parler et qui s'adapté
harmonieusement à ce qu'elle pense, a ce qu ýelle dit et
à ce qu'elle veut."

Sans doute que l'éloquence suppose l'exercice du
génie et la culture de l'esprit; je ne doute pas qu'il
faille, avant tout, jouir d'une sensibilité vire, d'une
intelligence pénétrante, d'une raison droite, d'une in -
ginmtion prompte, d'une volonté ferme ; en un mot, de
ce besoin naturel d'expansion ou de cette espèce d'ims-
tinct qui pousse l'homme à parler comme l'oiseau à
:bhter ; mais cela n'est pas suflisant, non. Il ne suffit

pas'de sentir vivement l'objet dont nous voulons parler,
de se rendre compte, par lu réflexion et par le raisonne-
ment, de ce qui se passe au dedans de nous-mêmes, il
ne suffit pas de savoir bien décomposer ses idées pour
le. exprimer ensuite en tableaux aux brillantes couleurs,
comme le prisme le fait des rayons du soleil ; aux idèes
nobles el vraies, aux expressions agréables et aux tour-
nures de phrases élégantes, il fait au-si savoir ajouter ce
ton véhément et pathétique, ces gestes expressifs et fié-
quents, ces llaroles rapides et sonnantes, il faut encore
cette voix sonore, cette prononciation niette, disticte ei
accentuée, ce geste aisé, expres:if et gracieux, en un
mot cette déclamation facile et intelligente gi entraîne
les masses.

Puur se communiquer les pensées de leur intelligence
et les résolutions de leur volonté, les hoinmee, dans l'état
présent, n'omt d'autres moyens que les modifications
extérieures du corps, qui est l'organe de Jame ; c'est
en effet par la varieté de ces mouvements et de ses
repos, qu'il nous est permis de commander, soit à len-
semble, soit à certains organes de cet admirable ir.àtru-
ment pour exprimer au dehors tout ce qui se passe ant
dedans. Tout l'extérieur de Phomme concourt à donner
de la vie et de la force au discours: les mots prononcés
suivant leur véritable quantité, d'une manière pleine,
facile et coulante, arrivent purs et agréables à
l'oreille ; la voix sait peindre, par toute espèce d'in-
flexions, les objets dont le cour est rempli; la téte,
le visage, les yeux, les bras et les mains, par leurs mou-
vements en, accords s:vent admirablement décrire la
forme des pensées. Je ne crains pas de le dire, une
belle diction avec une physionomie impassible et des

.gestes faux est, parfaitement ridicule ; il faut savoir
plaire aux yeux comme à l'oreille. Donnez à la pose
du corps et àl'iair dela phybiononie l'expresion néces-
saire iour concourir à rendre la pen ée que la parole
.doit animer et colorer.

L'ÉOHlO.

"La physionomie, dit un célèbre: critique; eit le
miroir où vicnt se réfléchir l'image (le notre pensée et
de 'os sensations, elle exprime toutes les émotions avec.
justesse et préci-ion c'est un livre' ouver à toutes le'
intelligences où chacun peut y lire ce que nous pensons."

En effet, voulez-vous exprimer des senliments d*hu-
milité ou d'orgueil, voulez, vous ýpeindre l'indolence, la
Colère, le.désespoir, Piration, l'indignation, le refus,
le mèpris ou le dédain La tête et la figure sont là
pour vous servir avec la plus grande fidélité et le plus
grand soin ne cherchez pas ailleurs; ellessavent peindre
tout et avec les plus brillantes couleurs.

En s'élevant ou s'abaissant, se tournant à gaudie ou
à droite, ou restant immobile et ferme, tour à tour la
tête sait compatir, prier, conjurer, exhorter, affirmer et
confondre, tour à tour la figure, par les mille cont or>ions
dont elle est stusceptible, sait menacer, caresser, supplier

Suntaib ore omnia, dit Ciceron.
Le visage exprine toutes sortes de mouvements et

de passions, il est triste ou gai, fier ou-humble, les 3 eux
ce sont la plus noble partie, car ce sont deux petits flam-
beaux toîujoirs allumés et à la lumière desquels nous
pouvons lire distinctement les idées de l'âme. Les bras
et les'mais ont aussi leur imiportance ; car en vertu.de
lunion étroite qui exinte entre l'âme et le corps, il ne se
fait pas un niouvement au dedans de nous-mêmes sans
quil y ait un mouvement analogue qui ne se produise
dans ces deux organes, soit pour désigner, soit pour
exprimer les pa'sîons ou les affections, et cela avec une
fidélité, une proniptitude et une clarté qui égalent sou-
vent et surpassent mme quelquefois l'énergie et la net-
teté de la parole. Rien de beau comme cette dignité
tout à la fois grave et facile, qui donne à Pensemble de
ses mouvenents, au jeu de ses bra- et de ses mains, et
surtout à l'expression de son visage, de ses lèvres, de
son front et principalement de ses yeux, cette indéfinis-
sable convenance que les Latins appelaient le Decounz.

La déclamation étant une grdnde partie de Porateur,
est donc de la plus haute importance ; partout, dans
tuus les temps, elle a été considérée comme telle ; chez
les anciens on la croyai même indispensable ; le chef des
orateurs et le modèle, interrogé un jour, quelle était la
première partie de l'orateur, répond :-lact.ion; comme
on lui demandait la seconde,-il répond encore :-l'ac-
tion-toujours l'ac/ionz-donnant par là à entendre que,
non seulement l'action est la plus grande partie de' l'ora-
teur, mais que c'est tout. Cicéron pensait de la méme
manière :- Sans l'action, disait-il, le plu- grand ora-
teur n'est rien, avec elle l'orateur le plus médiocre
devient le llus grand." Il mie semble qu'ils avaient rai-
son : car, n'arrive-t-il pas bien souvent qu'en entendant
la voix puissante d'un orateur, nous nous sentons émus,
touchés, entrainés, et lorsqu'on vient à lire ces discours
sur le papier, nous nous trouivons étonnés de ne plus
rencontrer ces :parotes admirables qui fesaient, lors du
débit, vibrer les fibres sensibles de nos coeurs et arra-
chaient des sourires à nos lèvres, ou fesaient couler des
larmes à nos yeux.

Messieurs, ce qui élait ndispensable chez les anciens.
ce qui était essentiel chez Demnosihiènes et Cicéron, ce

ntui était important chez Bossu t, Bourdaloue, Manillon,
Mirabeau et les nautires l'a été de môme chez Monta-
lembert, Lacordaire et Delavignan, et doit aussi trouver
un écho chez nous. Oui, la déclamation est imàortante,
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elle l'est dans tous les genres, à atribu e r
commeau barreau.

A la lribuneI oratesir politiqueplacê au sein mêm
de sa patrie, doi 'venir; là réchauffer son cour au brasie
du patriotisme. .s'trouvantau milieu esassemblée
nom. reu.se s>des questionsy tales, des attaques à epous

r, dennis queluefoi 'terr biles a 'combattre, em
br ns t e e i ti a sýrasati es -!ihn'es 'et les généruî nftuesaség

par ës" c ontràicu ions e ses naersaires, repoussé' ô
entrané par Í'asen tnient général il liii faut emploie

tlpu ai eou e," et cette armie ic'es
*là déclamation. e e e oy vous aime l'extérieu
oratoire, le- peup e. aime ces gestes expressifs qui s apîer
çoiveît de loin et pardessus'les têtes, le 'peuple aime le

onores et v-ibrantes, les figures saisissantes, le
m'ouéments rapides, entremêlés de 'repos, 'car ils von
d rit'à 's'on âme c'est cette 'élóqen ce qui le pas!ionne
l'échiuffe et Pentraîne.

A la chaire, l'orateur est appelé à foudroyer ave
violence les grandeurs'du temps avec' cette arme puis
sante qu'on appelle l'Eternzii 'c'est pourquoi sa voix
doit ètre noble t imposànte, .ar elle doit s'étendre jus
qu'aux hommes,' eïtre le tombeau des rois 'et l'autel du
Dieu 'qui les juge. Toutés 'les 'ti-itessès de la terre 'e
les béatitudeé ui ciel doivent se peindre en biillants
tàbleaux ïuí son front dais ses regard, dans ses geste
é' d is tous ss movùements; il ddit en un' mot employer
outre'lesforcès dé l'im aination, e la sensibilité et du
raisonnement, les plus bèaux niuy'em'ents 'etérieurs du
corps, afin 'de' montrer les foudres terribles 'de Dieu
codntre le' criminelet ses bontés infiniespour le serviteur
fidèl; faire trëribler:'e un inôt' le criminel, arracher une

rnieau coùable't un sourir de bonheur à l'innocent.
barreaù, la'déclamation n'est pas ioins importan te'i lesjuges, qui neoi q lrgae ela li; puvaie n

être mîassibls conne 'elle, et 'ne connaître ni la pitié,
i la re'alors e rait péuit-tre une 'injure, un

outrage qume de cliercéer à les émooir car ce serait
les croire Capables dé juger suivant leurs impressions, etnon suivant laloi; mais cette loi est parfois si vague et
si 'obscüre, lespreuýes sont si équivoques, il y a tant
d'ainbiguité dans les faits, de doutes, de probabilités et
de conjectures; s.prt et la lettre de la loi semblent
quelquefois' tant se contrarier, que le genre judiciaire
même fournit mn vaste' clanip à léloquence. S'agit-il
encore de défendre un innocent, ou de faire condamner
un ériminél dangereux à la société, s'agit-il de défendre'
Poppririé contreVloppresseur, le pauvre contre le riche,
ilfaut, outre les preuves fortes, les raisonnements' pres-
sants, ajout er cette déclamation impétueuse et pasionnée
pour, énouvoii, les affections dani le cour des juges; le
'grand 'objet piour lorateur dit barreau. c'est la persuasion .
or, pour atteindre ce but, il.faut qu'il s'adresse aux pas-sions aussi bien qu'à l'entendenient ; et ces passions, la

'déclaniaibi seule sai tles émouvoir promptement. lDo
e conclue quej pour l'o'ràtéur'de tous les genres, de toua

'es temps, la déclamation' ést réellement de la plus haute'
mportance.

lesslieurs, ce premier point étant démontré, je veu x
dire l'importance le la déclamation, je crois qu'i ne me
ser pas c r ' dé s« ie voir l'importance de
sor.tude,,car elle eni décou e tout naturellement. a

, ,'Î elaI écamation, an , comme je 'ai éjà'dit, un
qu'l ept iuidispensable .de':s'occuper

co.me pour tous le autres arts,?de I'étude quiýconsti-

7 '

e (ue les différentes arties de son mêcaniýmei est vj.
dent qu'il est indispenable d ameus

e les genres principauxe emlg le qer le ou
l e iélancolique,.c ragI tiele narratif etie descriptiç,

s il est indisp ensable'tudic et ecter:les chef-d res
de nos neilleurs écrivainsa ils p Ôédent au Plus

- haut, point les couleurs nères que je viens de Citer et
qui.forientile corps du ébit. La é la ation a beau.

u coup d'ennemis je l'avoue, du moins la déclamation des
r compositions étrangéres ou des maîtres. On.lit ironique
t ment-bah ! c'est une déclamation !...je pourrais essayer
r de répondre à ces *idversaires ; mais 'de telles inimitiés

ne mesemblent fondés que surdesfutilite, c'est pour-
s quoi je passerai outre :. seulement je leur lirai qu'il est
s reconnu par tous les rhéteurs qu'il faut dans lartora-
t toire comme dans tous les autres arts s'exercer sur ips

modèles de littérature deL ous genres afin de pouvoir
les imiter, comme le peintre qui prend son talent en

c copiant les tableaux des gran(ds maîtres. TI est un pré-
jugé malheureusement trop répandu, c'est de croire
qu*il suffise de parler naturellement pour bien parler.

. Ce prinîiipe faux sous une apparence de vérité renferme
la source de tous les désordres littéraires; car la nature

t n'étant plus ce qu'elle était primitivement, le vice
,je mal et le honteug .se trouvant quelquefois con-
formnes à:la nature, il faut chercher ailleurs le type et le
modèle idéal de la perfection. D'ailleurs n'est-il pias
vrai que ·tous les hommes parlent naturellement ? y en
aurait-il un seul, par hazard, qui voudra.it me le contes-
ter, et cependant tout le:monde parle-t-il éloquemment?
Non, évidemment non : ongeons qu'il nous *arrive bien
souvent de rencontrer des orateurs qui nous font bailler
et dorinir à leur voix rauque et discordante, qui nous
font pousser des éclats de rire lorsqu'ils s'efforcent de
nous arracher des larmes-qui excitent notre pitié par
des sons trop hauts ou trop bas, trop faux ou trop cril-
lïards qui se confondant ou b'embarassant ensemble ne
nous apportent que des paro!es vagues dén:uées de sens;
songeons encore qu'il nous arrive bien souvent <le ren-
contrer des orateuîrs, lui, par une articulation lourde,
dure et martellée viennent nous déchirer les oreilles.-
Ils parlent de la terre et ils nous montrent le ciel, ils
peignent. la douleur de leur coeur et ils mettent tranquil-
lement les mains (laits leurs pochc , ils font enfin du Ia-
thétique et du sentiment 'et ils laissent leurs bras cloués
et immobiles le long de leur corps, ou les agitent comme
les deux ailes d'un mnoulin à vent ou deux hachoirs tou-
jours en mouvement. Songeons enlin, comme dit par ces
vers un rhéteir célébro,

Songeons à ce docteur dont la voix pédantesque
Donne un air de relief à son air soldatésque:
Vous le voyez poser, comme un gladiateur,
Le poing toujours fermé, narguer son auditeur.
On dirait quand il veut pousser un syllogisme
Qu'il appâle en duel tout le christianismA
Ou e de sa fureur nous prenant plouir témoins
Il veuille défier le diable a coups de poings.

On s'étonne de tout cela,' et on rit lorsque ces ora-
teurs-se fàchent, ir'ritent et bondissent comme des lions
prèts à nous dévorer oi des upiters prêts à nus écra-
ser, nous anéantir, tious pulvériser ; mais pourquoi donc
'é 'èonnPr, pourquoi rire, ces hommes-parlent et gesticu-
lent naturellemit il me semble-comment se fait-il donc
qu'ils ne peuvent'se . fuirè entendr'? qu'ils ne peuvent
nous intéresser 1 'qu'ils ne sont lias orateurs enfin ' ai!
c'est que la nature ne suffit pas tdujours i faut att
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fods savoir ajouter l forméil fautapprendre à par-
1er comme on apptend ' penser, il faut l'apprendre

théoe comme par la pratique, il faut dévelo p
r nécessrement Ces noyens naturels d'expansion
rui sont les plus raisinsde l'intelligence et qui ne tien-

nent à la te re que pr un.souma Iéger. pñrole est
n l,. est vrai mais elle est aussi nstrumentale.

Elle st naturelle ou nstrumentale suivant qnille sert
à interpréter les différentes sensations que nous éprou-
vons à rendre nos pensées' ou i imiter les différentes
situations de l'ie ou les difl'rentes fictions de 'imagi-
nation. Sans douté que l'art ne reut rien sans le se-
cours dea nature- tndis que la nature est eïïcoue quel-

que chose as le secou s dé l'art, la matière brute est
précieuse; mMisn'est-il pas vrai que la matière fertiti-
sée par l'art t'emportera toujours sur li matière qui ne
sera pas travaillée et polie ? la nature brute est, je l'a-
'voue, quelquefois sublime: rien de beau et d'entraînant
comme la voix déchirante d'une mère qui vent arra-
cher son enfant des mains d'un bourreau, rien d'émou-
vant comme les cris de douleur d'une jeune fille qui
veut dérober sa paùvre mère des étreintes d'un assassin.
C'est la nature qui parle et qui Jarle avec l'éloquence
la plus vive ; mais cette éloquence ne dure qu'un mo-
nient, le moment de la passion et du 'dése5poir. Pour la
conduire avec souplesse, la faire mugir parfois et gron-
der comme la tempête, la faire éclater avec le fracas
du tonnerre et faire prolonger au loin ses sourds gémis-
seients, il faut Pa.t :l'art seul peut mener l'orateur vers
cette sublimité de la nature, l'art seul nous apprend à
développer et modifier le son, à comprimer convenable-
ment l'air dans les pounmons, à connaître les différentes
positions que doivent prendre tour a tour, la langue et
les lèvres pour arrêter le son. et lui faire frapper une
partie quelconque dle l bouche et ainsi lui donner la
sonorité qui lui est propre, l'art seul nous apprend à bien
prononcer les nots en leur donnant un accent facilé, feft,
doux, s'poli articuler toutes leýssilables en donnant a
chacune la valeur qui lui convient: l'art seul en un mot
peut nous enseigner les'difflérents mouvements du corps
dans le débit, ces mouvements qui doivent étre tantôt.
graves et solennels,. tantôt légers, rapides, saccadés, se
rallentissantou s'accèlerant, se renforçant on sattenuant
suivant l'occasion, éclatant parfois avec véhémence et
roulant comme un torrent et parfois courant avec la
douceur et la limpidité d'un ruisseeti, ou même se ver-
sant goutte à goutte comme l'eau qui filtre en silence et
qui finit par remplir le vase où elle est reçue, ou user
la pierre sur laquelle elle tombe. Oui, l'art, l'art seul
pett conduire cette perfection d'où je conclus que
son étude, l'étude de cei organes qui sonlt destinés à
transformer le son en parole, l'éide de la phy.I'onomm
des bras, des mlins, l'étude de tout le corps entier en
In mot est aussi de la plus haute importance.

Mes>ieurs, je m jarrète, e pourrais dire des milliers.
de choses' sur ce vaste sujet ; mais ai prom sdétre
court et je craindrais d'abuser dé votre patience., rar
J'ai déjà été trop long ; je passe doin' à la seconde par-
tie de la tâche qui m'a été dévolue-ici plus que ja-
mais j'ai besoin de vot re indulgence.

Chaque fois que le Cercle Littéraire avait eu l'hon-
leur d'étre invité à présenter publiquement le fruit de

ses travaux, lechoix des sujets à traiter i'avaittombé,
juqu'ici qIIîsue essai , lectures, analysesou dis-
Cuisions, laisïani ainsi en arrière un ordre' du jour de

cette sociétégun ordre eut-tre le dlusrimprtan'de
tous, je veux dire.'celui de a défilimatiöm GCtricle
des rrglemen n u ai î.Ni c alo et avec
raison de ilavaimtage, d oe öiréeeepone n en-
tendait ses laintes-ujo 'h i ce ndrit sa faible
voix a été entendue du Cercle tout entier qui a jugé à
propos d'niscrire spécialement une déclamation sur, le
programme de cette soirée.

Le morceau à déclamer que j'ai choisi' est ung piéce
en vers de Lannartine sur Napoléón-" Bell'étude
dit M. Nettement, dans liielle te pöokle élê.èe très-
haut son vol en méditant sur citié vie oi l-lé revers
furent aussi grands que les victoires, et où à côté des
nInms de ses héroïques jou,iées de.guerres, il fait jter
par la vagp,, au "cn.quéi it dévehu le' prisrniér des
mers, un nom qui trouble profondément son àme- celui
de Condé."

Sur un écueil battu par la ague plaintive,
Le nautonier de loin voit blanchir sur la rive
Un tombeau près du bord par les flots déposé
Le temps n'a pas encor bruni Pétroile pierre
Ut sous le vert tissu de la ronce et du lierre

On distingue ... un sceptre brisé !

Ici gît. ... point de nom. . . Demandez à la terre
Ce nom ? Il est inscrit, en sanglants caractères,
Des bords du Tanaïs au sommet du Cédar,
Sur le bronze et le marbre, et sur le sein des braves,
Et jusque dans le courde ces troupeaux d'esclaves

Qu'il foulait tremblants sous son char.

1l est hi !. Sous trois pas un enfant le mesure
Son ombrie ne rend pas même un léger murmre
Le nied d'un ennemi foule en paix son cercueil!
Sur~ce front foudroyant mo'uâheronbour iné
Et son ombre n'elten(t que le bruit monotone

D'une vague contre Pécueil.

Ne crains pas cependant, ombre encore inquiète,
Que je vienne outrager ta majesté miiétte
Non, la lyre au tombeau n'a jamais insulté.
La mort fut de tout temps l'asile de la gloire
Rien ne doit jusque-là poursuivre une mémoire,

Rien.... excepté la vérité.

Ta tombe et ton berceau sont couverts (taon nuage
Mais pareil à l'éclair, tn sortis Ie l'orage .
,ru foudroyas le nbôidp avant d'avoir un nom.
Tel ce Nil dont Memphis boit les vagnes fécondes
Avant d'étre nommé fait bouillonner ses ondes

Anx solitudes le Memnon.

Les itieux étaient tombés, les trônes étaient vides
La victoire te prit sur ses ailes rapides.
D'rn peuple de Brutus la gloire le fit roi.
Ce siècle, dont l'écume entraînait dans sa course
Les mers, les rois, les dieux... refoulé vers sa source,

Recula 'un pai*devant toi.

Tu combattis lerreur sans 'regarderle nomnbre.:
Pareil au fier Jacob, tu luttas contië.une oribre
Le fantôme cioula sous le poils d'un mortel
Et de tous ces grands noms profanateur sublime.
Tu jouas avec eux comme la main dit crime

Avec les vases de l'autel.

Ainsi dans les accès d'ou imp-uissaint délire,
Quand un siècle vieilli de ses mains se déchire,
En jetant dain sus fers un cri de liberté,
Unli héros tout à coup de la poudre se lève,
Le frappe avec sn scere... Il s'éveille et le rêve

Tombe (leant la vérité!
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Superbe, et dédaignant ce que la terre admire,_ Q'as-t orreur du passé?
Tu ne demandais rien au monde que 'empire ! .i ito d'une cité la ruine fumante
Tu narchais!. 'tout obstacle étlait. ton ennemi! Ou du sang des huYntijs quelque plaine éc
Ta volonté volait comme ce trait rapide Mais la gloire à tt efràcé.
Qui vn frapper le but où le regard le guide,

Même à travers tu cœur ami..: La gloire efface tout..., tout, excepté le crime !
Mais son doigt me montrait Je corps d'n v;itim

Jamais pour éclaircir ta oyale tri.sesse
La coupe des festins tne te versa l'ivresse
Tes yeux d'une autre pourpre airnaient à s'enivrer!
Comme un soldat debout qui veille sous les armes,
Tu vis de la beauté le sourire et les larmes,

Sans sourire et sans soupiier !

Tu n'airmais que le bruit du fer, les cris d'alarmes,
L'éclat respleindissanut (le l'aube sur les armes
Et ta maini ne flattait que ton léger coursier,

, Quand les flots ontoyaints de sa pâle crinière
Sillonnaient, comme un vent, la sanglante poussière,

Et que ses pieds brisaient l'acier!

Tu grandis sans plaisir, ti tombas sans murmure.
lieu d'humain lie battait sous toti épaisse armure :

Sans haine et sans amour, tu vivais ponr penlser!
Comme l'aigle régiant dans un ciel sol.taire,
Tu n'avais qu'un regard pour mesurer la terre,

Et des serres pour l'embrasser.

Etre d'un siècle entier la pensée et la vie
Emousser le poignard, décourager Penvie
Ebraniler, rafflermir l'univers incertain;
A ux sinistres clartés de ta foudre qi gronde,
Vingt fois contre les dieux jouer le sort du monde

Quel rêve !! ! et ce fut loti destin.

Tu tombas cependant de ce sublime faîte;
Sur ce rocher désert jeté par la tempèle,
Tu vis tes ennemis déchirer ton manteau
Et le sort, ce seul dieu qu'adora ton ni ince,
Pour dernière faveur t'accorda cet espace

Entre le trône et le tombeau.

Oh ! qni m'aurait donné d'y sonder ta pensée.
Lorsque le souvenir de ta graudeur passée
Venait, comme un remords, t'assaillir loin clu bruit
Et que les bras croisés sur ta large pnitrine,
Sur ton front chauve et nu, que la pensée incline.,

L'horreur passait comme la nuit!

Tel qu'un pasteur debout sur la rive profonde
. Voit *on ombre le loin ee prolonirer surl'onde,

Et du fleuve orageux suivre en flottant le cours;
Tel diu sommet désert de ta grandeur suprême,
Dans l'ombre du passé te recherchant toi-méme,

Tu rappelais tes anciens jours.

Ils passaient devant toi comme des flots sublimes
Dont l'Sil voit sur les mers étinceler les cimes,
Ton oreille écoutait leur bruit harmonieux
Et d'un reflet de gloire éclairant toi visage,
Chaque flot t'apportait une brillante image

Que tu suivais longtemps des yeus!

Là, sur un pont tremblant tu défiais la foudre
Là, du désert sacré lu réveillais la poudre;
Ton coursier frissonnait dans les flots du Jourdain.
Là, tes pas abaissaient une cime escarpée !
Là, tu chatngeais en sceptre uie iivicicble épée.

Ici.... Mais quel effroi soudain

Pourquoi détournes-tu ta paupière éperdue ?
D'oùt vient cette pâleur sur toa front répandte?

Un jeune hOimme, un héros, d'un sang pur inondé.
Le flot qui l'apportait passait, passait sans cesse;
Et toujours en passant la vague vengeresse

Lui jetait le noi de Coudé!...

Comme pour effacer une tache livide,
On voyait sur son front passer sa inain rapide:
Mais la trace lu sang sous son doigt renaissait !
Et comme un scean frappé par une main suprême,
La goutte ineffhîçable ainsi qu'unî diadème

Le couroninlakt de son forfait!

On dit qu'aux derniers jours de sa longue agonie,
Devant l'éternité seul avec son génie,
Son regard vers le ciel parut se soulever:
Le signe iédempteir toucha sou front larouche !..
Et même on entendit commencer sur sa bouclie

Un nom.... qu'il n'osait ache ver!

Achève !.. c'est le Dieu qui règne et qui couronne;
C'et le Dieu qui punit ! c'est le Dieu qui pardonne
Pour le héros et nous, il a des poids divers.
Parle-lui sans effroi : lui seul peut te comprendre.
L'esclave et le tyran ont tous un compte à rendie;

L'un du sceptre, l'autre des fers!

Son crime et ses exploits pèsent dans la balance:
Son cercueiL cet fermé ! Dieu l'a jugé ! Sitence

LA PECHE A LA LIGNE.
*Si vous parlez de pêche devant un bourgeois vulgaire,

il vous interrompera en. souriant, ne pouvant prendre

sur lui de retarder le moment de placer une des cinq ou

six plaisanteries qu'il possède. " La pêche, dira-il, ah !

la pêche à la ligne,-toute la journée le bras tendu pour

prendre un goujon." Et il rira, et son oeil écarquillé ra-

massera autour de lui des sourires approbatifs de l'au-

ditoire.
Ce dédain pour la pêche, exercice pour lequel il est

convenu qu'il faut beaucoup de patience, veut dire de

la part du bourgeois en question : " Moi, jé n'ai pas de

patience: moi je suis un homme bouillant, passionné."

On a dit: La vanité est une passion avare et chiffon-

nière qui ne laisse rien traîner, et ramasse même dans

les ordures. Il est curieux de suivre dans la conversa-

tion par quels détours on arrive à faire perpétuellement

son éloge. Pendant un été que je passai à la campagIe

avecquelques amis, nous fîmes cette observation les uns

suîr les autres, et nous imaginâmes de constater chaque

tentative de ce genre, par deux coups frappés sur la ta-

ble avec le doigt replié. Quelque adroite que fat la dis-

simulation, quelque déguisé que fût l'éloge, les esprits

rendus attentifs par ce jeu ne s'y laissaient plus pren-

dre, et l'invincible toc-toe avertissait l'orateur qu'il était

dévoilé, quelquefois même lorsqu'il était lui-nême du-
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p, et ne s'apercevait pas de l'arrière pensée qui dictait

ses paoles. Les phrases les plus iosignifiantes en appa-
rence'le sont pas exemptes de vanité. Demandez le

m1latin a vos hôtes comment ils ont passé la nuit, per-

sonne vous répondra qu'il a dormi comme de coutume,
" conle dort tout le monde, " qu'il a peu rêvé, et qu'il
s'est une ou deux fois réveillé et rendormi.

Persoine ne veut-être " comme tout le monde; "l'un

n'a pas fermé l'oeil, l'autre a dormi tout d'un somme,--
celui-ci a fait des rêves épouvantables.-Lo premier

joue le poète élégiaque ou l'homme que ses profondes

méditations empêchent de dormir;-le second veut se

vanter d'une santé robuste ;-le troisième a tant d'ima-
zination

Essayez du toc-toc, entre amis intimes, et je vous

promets une série d'observations amusantes.

levefnons à ceux qui trouvent la pêche à la ligne une

occupation si ridicule.-Tâcihez de savoir à quels diver-

tissements ils se sont livrés hier et aujourd'hui.-Les

uns ontjoué aux échecs ou aux dames,-ces jeux inuti-

lement laborieux que Montaigne déclarait " n'être pas
assez jeux." Un Latin, je ne sais plus lequel, et le plai-

sir que je vous ferais en retrouvant son nom est si dou-

teux que je ne vais pas le chercher, un Latin a dit:

Amusez-vous à des riens si vous voulez mais il est lion-

teux de faire des riens difficiles: Turpe est difficiles

habere nugas..

Ou il aura joué aux cartes, espérant, à force d'appli-
cation, faire passer quelques écus de la poche de ses

amis dans la sienne. Joli plaisir, ingénieuse réunion

des gens dont la moitié s'en va toujours triste ou mé-
contente I et, pour ce résultat, passer toute une soirée
assis dans un salon sans air, à prononcer ces mots:

Cour- pique- trèfle-carreau- atout-je passe- les
honneurs-combien de levées ? Un des avantages de la

pêche est celui-ci: Quand la pièce ne réussit pas, elle se

sauve néanmoins par les décors ;-elle se joue au bord

d'une rivière ou sur un bateau, entre les deux rives. A
côté des vieux saules arrondis, au feuillage glauque,
s'élancent les peupliers à la cime verte ; les nénuphars
étailent sur l'eau leurs larges feuilles et leurs fleurs odo-
rantes jaunes ou blanches ; le sagittaire lance de l'eau,
de ses feuilles en fer de flèche, et ses fleurs à trois péta-
les blancs à contre lie de vin; plus près de terre, le

plantin d'eau montre ses petits épis d'un blanc rosé, le

wergiss-mein-nichît, le myosotis, ses fleurs d'un bleu ten-

dre, le jonc. fleuri, sa couronne de pêche : la bergeron-
nette grise et jaune, la lavandière, marchent sur le sable

en se balançant avec une grâce cadencée ; le martin-

pêcheur, bleu, vert et jaune, s'élance d'une rive à l'autre

d'un vol droit et rapide comme celui d'une flèche, en

poussant un cri aigu. Les demoiselles, les libellules,
dont les ailes de gaze soutiennent des corps d'éméraude,

de saphir ou de turquoise, voltigent au-dessus des fleurs
aquatiques.

Et l'eau qui coule, par son murmure et son aspect
vous jette dans de douces et profondes rêveries.

Comparez maintenant à cette scène un salon dans
lequel règne une odeur confuse et nauséabonde, prove-
nant de l'huile des lampés, de l'haleine des hommes, du
punch et du chocalat que l'on.promène sur des plateaux,
des diverses ponunades dont on a enduit les cheveux
avant de les passer au fer, et qui fait des chevelures
frites ; des figures fatiguées, des cartes qu'on remue,
des grimaces de mauvaise humeur, etc.

Il y a aussi la pêche à la mer: c'est là encore que le
décor pourrait bien sauver la pièce, si elle avait besoin
d'être sauvée.

La mer n'a qu'un défaut, c'est que quand on la con
nait on ne peut s'en passer. C'est, de l'aveu de tous, le
spectacle le plus grand, le plus majestueux et le plus
varié qu'il soit donné à l'homme de contempler.

Et si l'on savait comme on devient sage au bord de la
mer I

Il venait d'y avoir en France une grande commotion
politique ; j'allai voir mes amis les pêcheurs d'Etretat
pour en jaser avec eux.-Elh bien ? demandai-je à Valin
le garde-pêche qui est mort si malheureusement depuis
en tombant du haut d'une falaise,-que pensez-vous de
ce qui se passe ici ?

*Valin me conduisit en face de la mer, que ce jour-l
était bleue et immense comme un ciel d'en bas, et me

la montrant des deux mains, il nie dit: " Qué qu'ça
nous fait? "

J'aurais dû dire cette fois aussi: Qué qu'ça me fait:
" Einerly ?"

J'ai voulu au contraire m'en mêler; mais je dis au-

jourd'hui ce que j'aurais dû dire alors: " Einerly ; qué

qu'ça mle fait ? " et j'ai ajouté, pour résumer ce que
j'ai vu: " Plus ça change, plus c'est la même chose."

C'est à Etretat que j'ai fait mes premières armes coin-

me un pêcheur maritime ; c'est là que j'ai fait une pê-
che assez rude, la pêche du hareng ; c'est là rlue j'ai vu

les frères Vatinel prendre 4,200 francs de mulets (mu-

ges) d'un seul coup de seine.
Il faut dire que ce sont des gaillards adroit et réso-

lus; c'est du haut des falaises-310 pieds d'élévation,
la hauteur de cinq maisons de Paris-qu'ils guettent

les mulets ou les maqueraux qui viennent frétiller sur le
bord: alors, un coup de sifflet avertit les compagnons;

on pousse à la mer un canot sur lequel est placé, à l'a-
vant, la seine toute parée.

Le bateau s'éloigne rapidement à coups d'avirons

lents et silencieux, bien maniés; la seine, dont un bout

est resté à terre, se déroule et se dévide en décrivantun

amuple demi-cercle ;-ces seines ont A peu près trois cents

pieds-puis on ramène l'autre bout sur le galet et l'on
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tire les poissonsa terre. Une dès dernières foiq"cue j'ai
assisté à cette pêche, à Etretat, j'étais avecle général
Elugène Cavaignae ; nous vîmes amener sur la place des
petites collines de maquereaux et de caranques.: Les
carinques sont des poissons médiocres, qui;', d'accord
avec les .marchands de poissons, font semblarit d'être
des harengs.

Etretit est un'pays que Gatayes et moi avons décou-
vert, après toutefois les'peintres Lepoitvia et Isabey;
mais j'ai fait coiîne Amérie Vespuce etDaguerre vis-
a-vis, d Christophe Clo1 C et' de Niepe: je lui aià
peu près donné mon noi. J'ai tant bavardó sur Etre-
ta' que je l'aimiu la mode, et qu'aujourd'hui c'est
'une succursale'd'Asnières. te dimanche, les chemins de
fer y vomissent des Parisiens par le train de plaisir, et
tout ducemeint*eon? est arrivé - y établir un singulier
carnaval les' pêheurs, vu la solennité du dimianche,
s'habillent en messieurs, avec de longues redingotes et
des chapeaux ronds,-hlas ! ils ne s'affablaient pas
ainsi autrefois,-et les Parisiens, de leur côté, arrivent
déguisés en forbans, se servant de tous les mots marins
anciens t nouve'aux jurant à faire couler bas un vais-

seau, et chantant dés chansons à faire rougir les vieux
marins.

C'est à Etretat que j'ai fait mon roman: le Clhemin.
leplus court. J'en ai fait bien d'autres à Sainte-Adres-
se, où j'ai séjourné douze ans. Encore un pays que j'ai
découvert, et: d'où j'ai été chassé par la foule et par
d'autres raisons que je raconterai à 3. Buloz. Alexan-
dre Dumas se rappelle peut-être le poisson de cinq pieds
de long que j'ai porté un jour au Havre, où nous dinions
eenible; je l'avais pris à la ligne, à la pointe du jour.
Ily avait un moment de suprême hésitation, lorsque le
poisson, un haut-bar, tirant sur un des bouts de la ligne,
et moi sur l'autre, je m'étais demandé, en voyant mon
canot :-Ah ça ! qui est-ce de nous deux 'qui pêchera
l'autre ? Est-ce l'honme qui aura le poisson, est-ce le
poisson qui aura l'homme ? Vous parlez d'éiotions; il
faut l'avouer, et tout pêcheur sera dc Mon 'avis, dans
ces instant's de lutte, tout autre intérêt s'efface, patrie,
famille, gloire, on a bien affaire de tout cela; aurai-je ou
n'aurai-je pas mon poisson ? Voilà tout ce qui importe,
le reste à la grâce e Dieu et à la méchanceté des hom-
mes!

Et un poisson manqué ! Ah ! voilà les beaux poissons!

AP'HoRISM ES.

Il n'y a de patrie que pour les exilés.
Un poisson manqué n'a jamais pesé moins d'une

deni-livre; au moment où on met le pied sur la plage;
lesoir,-touit lepoisson manqué est d'une espèce parti-
culière dont la ''croissance est rapide,-le soir, il pèse
une livre.-Huit jours après, c'est un monstre.'

EXEMPLE.

Un, jou je relevais ies lin'es avec' ion matelot
B1uquet et avec' Convelcy, le direteur du musé du
IBaîvre. Couveleytenait les avirons.-B3uquet tir'ait les
cordes,-moi, je ne faisais rien. Tou't' coup Buquet,
sennt des secouses, s'écria: Oh! un gros!

-Je ne sais pourquoi Buquet appelait Couveley 'Y'.
Mioucliel, et cela si obslinment. quil avait fini par ap-
'peler les peintres' des Mouchels ':-Meilleur babord!
monsieur Mouceel,' criait Buquet en tirant la ligne; ren-
dant ou-retirant la corde d'après les mînouvements du
poisson.- Avant I Maintenant ,- sciez tribord!
avant babord -sèiez, sciez-c'est une raie.

En effet, la mer était si transparente, qu'on aperce-
,vait, à plusieurs brasses sous l'eau, le large poisson se
débattant et décrivant des zigz.gs.

Je voulus prendre la ligne à Buquet, qui était très
ému.-B3uquet 'est un vieux pêcheur qui a conservé 'é-
motion du poisson, comme moi'j'ai gardé l'émotion du
gibier,- ce qui nie faisait dire un jour dans une luzerne
à des perdreaux qui s'envolaient avec ce bruit crépitant
qui impressionne longtemps le chasseur:

-Ne vous sauvez pas, j'ai bien plus peur que vous!
Buquet me' refusa la' ligne et. continua ses manoeu.

vres.-Scicz tribord ! avant les deux I avant donc ! nous
allons perdre le poisson ! Ah ! monsieur Mouchel, vous
n'avez Pas de nerf! avant ! sciez des deux !...

Et Buquet tomba assis sur un banc: par la faute de
couveley ou par sa propre adresse, le poisson venait de
se décrocher, Buquet était désespéré.

--Ah i quelle raie !,disait-il,-un turbot de cette

grosseur-là serait un fier turbot ! après ça c'était peut-
êtrè un turbot, on ne voyait pas bien.

Et a terre, il disait:
-Par la faute de M. Mlouchel, nous avons manqué

un joli turbot.
Et le lendemain :
-J'ai pêché bien des turbots, lmais jamais je nen ai

vu de pareil . celui que M. Mouchel nous a fait perdre.
Et depuis il dit
-Je n'aime pas les peintres (les Mouchels), à cause

du magnifique turbot que le Mouchel du Havre nous a
fait perdre. Les peintres, ça n'est bon qu'à vous faire
manquer des turbots; et quand il parle de dimensions,
c'est sa mesure: C'est gros comme le turbon que M.
Mfouchel nous a fait manquer: ce qui amena son duel
avec Coùveeley.

Un jour que j'étais dans ia cabane, et que Couveley,
dans le petit'jardin, faisait au 'pa9tCl uné de Ces plages
qu'il reproduif, souvent si heureusement, 3uquet s'ap-

procha de lui, r -egarda ses dessins quelque temps;
Buquet était rog'e et avait les' 'eux ardents. Tout à
coup :

-O'estpas ;ça, Muchel,'lui dit-il; vous m'avez appe-
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le naladroit hier ! il faut dire que maladroit est au
iavre, une des injures les plus graves qui puissent être
adressées .un homme,oleur, canaille, se supportent,

uinais on, ne épond pas à 'imaladroit; " cela éqluivaut
nounfflet. Je n'ai rien dit hier, ajouta Buquet-

à cause de M Alphonòhe, mais, ce matin, j'ma sorilé
prèct je mn he de M. Alphonche jusqu'à demain

inatin,-il pent me eliasser',me battre, n'exterminer, ça
ñ'est égal; c'est pOurquoi, Mouchel, mon bon auii, faut
s'aligner à þiéque chose-à.ee que vous voudrez-de-
pudis l'épingl jusqu'au canon-ou, pour imieux dire, v'là
deux triquies, deux bâtons de longueur que j'ai cachés
dans l'arbre ce matin-l'arme normande, l' arme.des bra-
es; vous avez de l'éducation, vous devez savoir tirer le

bâton :-c'est lonc à la trique qu'on va s'expliquer;
vous avezdit que J'étais un ialadroit,-cest ce qu'il
s'agit dc prouver.

Et Buquet mit les deux bâtons en croix, à terre, de-
vant Couveley, et fit la partie du salut des bâtonnistes
qui se fait avant de prendre les armes; mais Couveley
restait un peu étonné. Il faut dire que, quoiqu'il ait, ci
effet, reçu dc l'éducation, ses parents onf, négligé de lui
apprendre l'art du bâton. Pour iBuquet, il ramassa une
des armes et acheva le salut en faisant tourner et siffler
le bâton autour de sa tête, et qui plus est autour de la
tête de Couveley.

Couvelcy est rageur; il aurait fini par prendre l'au-
tre biton. et il se serait fait assomner. Je crus alors
devoir intervenir mais ainsi qu'il l'avait aninoucé'
Buquet se fichait de moi jusqu'au lendemaini matin, et

je ne pus préserver Couveley qu'en prenant moi-même
le second bâton et en desarmant Buquet d'un coup lien-
reux et bien exécuté, ic félicitant d'avoir reçu de l'é-
ducation.

Entre ines bors souvinhirs de Sainte-Adresse je dois
compter que j'y ai fait la pêche des niiaquerauX avec
Ponsard et la pêche des merlans avec Tony Johannot,
un de ceux de nies ais qui m'ont abandonnîé trop tôt
dans la vie.

Arrêtons ici ce chlpitre, et teriiînons-le par un apho-
risnie.

A1HORISME.

La pêche est un plaisir, mmne quand on ne prenîd pas
de poisson.

ALPIIOsEI RRm.

IKO
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LA 'A IT rE DU DI)ANChE..

-n vérité, mon cher abbé vous-êtes un singulier
partenaire ce soir Morblcu l faites attention il votre

jeù et laissez là nos 1 armées e la guerre; vous oubliez
que cette table de whist est actuellement notre.champ
de bataille. Le départ, Pour la 'Crimée du régiment
que nous avons en garnison n'est d'aileurs qu'un faux
br'uit, je vous le gar·amtis.

-Tant mieux, mon ami, car, oyez-vous, je ne puis
partager l'allégresse de nos brves jeunes gens la guerre
entraîne toujours tant de iaux à.t sa suite!

-C'est bon, c'est bon ; vous n'êtes pas fort en poli-
tique, l'abbé, et vous ne savez pas ce que c'est que la
gloire pour un soldat; niais gardons cette dissertation
pour plus tard, et songeons à vaincre nos adversaires,
qui ne conniettent pas, eux,' faute sur faute.

Et M. de Plainville, ramassant les cartes étalées
devant lui se mit à les étudier en joueur consommé.

D'après ce court dialogue, le lecteur a deviné que
notre récit commence dans cette année 1S54. qui a pris
place parmi nos dates historiques.

C'est, cri effet, au début de la guerre d'Orient que la
conversation rapportée plus liaut se tenait autour d'une
table à jeu, dans un de ces salons de province qui con-
servent si soigneusement leur cachet antique. Une
poutre massive traversait le plafond, qu'elle séparait en
deux parties à peu près égales. Les murs étaient re-
vêtus d'une tapisserie représentant un jardin rempli
d'arbres, de fontaines jaillissantes, d'urnes funéraires,
de statues, et dans lequel se promenaient, depuis près
d'un siècle sanis doute, des personnages vêtu d'un cos-
tume étrange et incroyable. Les dames, rondes et
anguleuses, écrivant sur un trone d'arbre la première
lettre d'une phrase sentimentale, ou arrêtées au coin
d'un bosquet et demeurant fièrement campées devant
un monsieur qui, le chapeau sous le bras et la taille
cambrée, reste éternelleient incliné devant elles.

L'ameubl.enent, qui avait eu jadis ses jours de jeu-
nesse et de splendeur, montriit la corde, et on avait
dédaigné de recourir à la housse menteuse. La garni-
ture de la cheminée se réduisait pour le moment à ùne
pendule de marbre noir d'un modèle antique, les deux
chandeliers d'argent massif qui se montraient ordinai-
rement à ses côtés étant alors placés su' la table à jeu.

-Ce cadre vieilli convenait du reste parfaitement aux
joueurs. Ils avaient tous passé lâge mûr et entraient
dans cette période de la vie qui se dresse conme un
fantôme menaçant devant. ceux qui ne savent que don-
ner au passé des regrets stériles, et qui ferment volon-
tairient les yeux aux immortelles espérances de l'ave-
nir. Pour ceux-là, la vie n'a été qu'une longue journée
mal employée ou oisive, et, quand le soir vient, leur
coeur s'emplit de crainte et d'anîertunîe; mais cette
journée, donnée à chacn de nous, n'a pas, hélas! de
lendemain.

Le maîtie de la maison, grand et robuste vieillard, a
pur vis--vi un prêtre plus jeune que, lui, sans doute;
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mais sa taille courbée, son front chauve et sillonné de et s'asseyant vis-à-vis de Blanche, se mîit'à tisdnner eni

rides profondes, le'font paraître plus figé ; on le devine, silence. a

c'est la'vieillesse anticipée du savaut ou du penseur Pour la jeune fille, qui connaissait toutes les habi-

dont le travail use la constitution délicate. Une vieille tudes de ce vieil ami desa mure, c'était une preuve

dame, dont l'air est digne et lamise soignée, est placée infaillible qu'il avait quelque chose de sérieux à lu

en face d'un partenaire . la physionomie ouverte et aux dire.

épaisses moustaches. Enfin, un cinquième vieillard, '- Vous ne jouerez donc aucune partie ce soir, doc-

les deux mains appuydes sur une forte canne à bec re- tour? demanda-t-elle ci souriant.

courbé, et légèrement pneléeii avant, paraît suivre -Moi, non vraiment, ina chère enfant; je ne joue

avec intérêt les péripéties du jeu. guère ququand je suis nécessaire, vous le savez bien,

Comme pour adoucir les teintes un peu sévères de ce et, il .n'y4a aujourd'hui qu'une table, qui est au cor.

tableau, une jeune fille, un enfant, un meuble, apparais- plet.

sent au second plan, La jeune fille est assise au coin -C'est vrai; mais que diriez-vous d'une partie

le plus obscur 'de la cheminée, elle a le coude appuyé nous deux ?

sur une table à ouvrage, élégant petit meuble de forme -Jum 1 voilà une aimable idée, et je ne vous con-

moderne; l'enfant, charmante et mignonne créature de çois pas de désirer pour partenaire un vieux bourru

six à. sept ans, se roule avec un chat sur le parquet, comnie moi. Enfin ce serait tant pis pour vous, ia

qu'elle balaye de ses longs cheveux bouclés. pauvre Blanche, etj'accepterais sans scrupule votre pro-

Tel est l'aspctque présente lesa e . de •lain- position si à l'écarté vous étiez de force à lutter contre

ville le soir de chaque dimanche. C'est son jour de moi. Mais je vous bats toujours.

réception, et, si le cercle s'agrandit parfois, il est inva- -Qui sait ? j'y mets peut-être de la bonne volonté.

riablenent formé de ses trois vieux anis : l'abbé Duclos, -Ah bien oui, dites plutôt que votre esprit voyage.
le docteur Jerson, M. du Paquier, auxquels se joint sa et que vous n'êtes jamais à votre jeu. ,Je ne vous en

vieille parente, madame d'Arbois; le vieux docteur, fais pas un reproche: les cartes ne sont pas de votre

l'habitué, l'ami de la maison, amène chaque dimanchme dge, et je trouve tout simple que vous 'les laissiez aux

sa petitcfille, et, grâcee à elle, le chat angora de Blanche perruques et aux.. .- approchez un peu et ne me forcez

de Plainville est admis à passer la soirée au ýsalon. pas de répéter-et aux fausses papillotes.

.qui se jouait en ce muonient avait été vive- Et le vieux docteur' lançait un regard en dessous sur

ment disputée; la victoire se déclarait enfin, et le vieil- la frisure blonde qui encadrait le visage digne et sévère

lard qui était resté simple spectateur de la lutte, la de madame d'Arbois.

voyant terminée, s'approcha'de la Cheminée, et, écartan Blanche riait silencieusement, afin de ne pas attirer

les pans de sa redingote marron. il s'y appuya, le dos l'attention des joueurs.

tourné au feu. -Ainsi donc, reprit M. Jersoni, ne faisons pas de

La jeune fille, voyant cette nouvelle installation, partie, puisque, si je porte perruque, vous ne portez pas

quitta sa pose rêveuse; sa main, qui soutenait son front encore de fausses nattes, et causons. C'est comnie s'il

incliné, s'abaissa, et son gracieux visage apparut se dé- n'y avait que nous deux dans le salon: le jeu absorbe

tachant sur le fond sombre et rougeùtre du vieux fau- toute l'attention de nos voisins, et Fanny compte le

teuil. Mademoiselle de Plainville s'appelait Blanche, poils des moustaches de Loulou; or, elle en a pour quel-

et, contre ce qui arrive quelquefois, elle pouvait sans que temps : d'abord elle ie sait pas compter, ensuite

crainte se parer ce gracieux prénom. La blancheur Loulou a des moustaches à faire honte à plus dun de

de son teint et la transparence de sa peau étaient telles, nos dandys barbus. Mais ce n'est pas de cela qu'il

que le vieux docteur, ennemi déclaré de ce qu'il appe- s'agit, et je voulais vous demander s'il est vrai qu'Al-

lait le jargon poétique, n'avait pas haussé les épaules bort ne demeure plus ici.,

la' veille, en entendant un vieil ami de la maison, beau Blanche regarda lo vieillard avec étonnement.

paroulur et phraseur émérite, la comparer à un lis auquel -Et où voulez-vous qu'il demeure? dit-elle, vous

la rose avait prêté un peu de ses plus délicates couleurs. savez bien qu'il ne nous a point quittés.

A ce teint sans pareil se joignaient d'abondants cheveux Le docteur Jerson avait ouvert sa tabatière et aspi-

cendrés, des traits gracieux et distingués animés par le rait lentement une grande prise de tabac.

regard pensif et profond de deux grands yeux qui, ce -Ce ue serait, dans tous les cas, que depuis hier, re-

soir-là, se levaient fréquemment sur le cadrai 'de la prit-il, et c'est ce que j'ai répondu à ceux qui m'ont

pen'dule coime pour l'interroger; évidemment la jeune parlé de cela. Saviez-vous, ajouta-t-il cin baissant la

fille attendait quelqu'un. ' voix que le bruit court qu'il va' se mettre en pension en

Le vieux docteur, après avoir regardé quelque temps ville? E t, ma foi, il est si étourdi, que je ne savais trop

en souriant les yeux de sa petite-fille, prit les pincettes, que penser de cte nouvelle,
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-Elle est fausse, docteur, complètement fausse ; mon Bieniquil ne soitpas précisément parfaitil ne se na-

frère nous: a quelquefois menacés d'une pareille folie, riera prétend-il que quand il aura rencontré, ne
nis je suis sûre qu'il n'a jamais eu l'intention de femme réunissant tous les avantaespossibles.

mettre ce projet à exécution. -Autant vaudrait prendre l'engagementde rester

.- Je le crois, parbleu je le crois; mais on doit tou- epuis cettetentative vous étes tenue

jours s'attendre quelque frasque de la! part d'un pa- pour battue?
reil écervelé! Il jouemaintenant, et très-gros jeu, j'en plus de constanc

suis ccrtain. Jusqui'ici il a été heureux, c'est vrai; mais Dites-moi, connaissez-vous LaurelIDudressay?

que la chance tourne, que deviendra-t-il avec des dettes -La belle-filled nénérali
Ce ne seront pas ses appointements de lieutenant qui -Oui.
les payeront. ppU, je jour.

Blanche plaça,, un doigt sur ses lèvres et regarda son?

père. -oismlatvntue

plus bas, cher docteur, dit-elle, et, je vous en prie, 1 s, ilatevutesmén'en~~~~~d'n méchancetéio t ecesor

n'en ditesrien mon père; je parlerai raison à Albert, aoc cesor
et j'espère qu'il m'écoutera. Mon père est déjà assez -Pas du tout; vous me demandez mou avis, jP VOUS
irrité contre lui ; il rentre tard, il passe toutes ses soi- le donne. Est-ce que je connais mademoiselle Dudres-
rées au café et il ne peut souffrir les représentations. say, Pour savoir ce qu'ellevaut sous. le rapport de l'es-

Quand on lui en fait, il s'emporte et me dit qu'il ne prit,,du caractère.et du cour? Il y.aqulques.jours,
veut pas de cette vie monastique et abrutissante, qu'il je vois rV dans le salon de madame d'.Aibois une

veut être libre de manger et de dormir auy heures qui dameCtut n'était que Plumes et:velours, et une jeune

lui plaisent, qu'il va louer une chambre en ville ; que fille aux yeux vifs et à la tournure satftlante. Je me
sais-je.? mille absurdités; mais, s'il a mauvaise tête, il a uve Près leur avoir adressé un salut qu'elles me

boa cour,, et toutes ses résolutions s'évanouissent avec rendent à Peine et en sortant; je rencontre Albert, qui

,a colère. regardait en passant l'équipage arrêté devant la perte.

-Q'est égal, il fera des sottises si l'on n'y prend "A qui cette voiture ?" lui demandaije,.et' il -e ré-

garde; la vie de garnison ne vaut rien a un caractère pond
facile et indépendant comme le sien, je voudrais qu'ilse d'ailleurs si peu regardé mademoiselles que

inartit.je nie la reconnaîirais p:robabilent ps
nmariat.

-Mais, docteur, songez donc qu'il n'a pas vingt-cinq -Alos, il n'y a pas de nai, et vous avez seulement

ans !parlé en étourdi. Laure Dudressay est uneilmie de 1'

-En êtes-vous sûre? attendez, je vais vous dire pension, ne l'oubliez plus, cher docteur.
cela. -Ah! pardon, je l'ignorais absolument. Serait-ce

On n'entendit plus le bruit des pincettes sur les cette amie si chère dont on parlait tant aux vacances,
chenets. autrefois?

-Albert aura vingt-cinq ans après-demain matin, Précsément
dit-il, et, je le répète, il faudrait une femme à ce gar- -Je suis un maladro t de ne pas l'avoir deviné. Me

çon-là, une femme douce et sensée qui, sans en avoir pardonnez-vous na franchise, Blanche?
l'air, le ménerait tout tranquillement et le retiendrait -- Votre calonnie, s'il vous plaît. Je vous par-
dans la ligne droite. donne tout - condition qu'il ne vous arrivera plus de

-Ce n'est pas la première fois que vous me dites dire du mal de Laure.
cela, docteur, et, grâce i vous, j'ai révd plus d'un jour -Je nî'y engage. Diable! je n'aurais plus la ýîe

au mariage d'Albert. J'ai même fait des ouvertures; sauve si j'agissais autrement.

je lui ai dit que j'aimerais a ce qu'il me donn^t une -Eh bien c'est de mademoiselle D y j'ai

SSur, et je 'suis allée jusqu'à lui désigner Celles aux- parlé à Albert en dernier lieu. Il faisait l'empressé

quelles j'aurais voulu donner ce titre. Savez-vous que auprès et, comme elle est à la fois bonne, jolie et
nies avances ont été fort mal reçues I rvoyais aucune objection. Vous? e dcvi-

-Parbleu! il vous a sans doute ri au nez; mais aussi neriez jamais ce qu'il m'a répondu.

de qui lui parliez-vous ? je serais curieux de le savoir. -Peut-être il l'a trouvée trop brune ?

Blanche se mit i rire. Non.
-- Vous dites cela d'un petit ton dédaigneux qui me -Coquette?

semble vraiment fort plaisant, dit-elle; on voit bien que -Encore non, lion' vous n'y êtes pas. Ton amie

vous ne savez pas combien Albert se montre difficile. est charmante, m'a-t-il dit gravement;-mmais je -ne la

L'une etai.de,.l'atro guindée, une troisième sotte. choisirai pas pour femme, elle est trop fndaiin'es a

rier, prten-ilquequan ilaurarenontrfun
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M. Jerson sourit, et, plaçant' les-pincettes entre ses ---Oh I j'en: suis sûr, mais je ne saurais dire lequel.

jambès, il fixa sur Blanche, ses petits yeux roux., sur- _M. Jerson se leva, se secoua, et, se penchant vers

lesquels retomîbaient comme un voile d'énormes sourcils, Blanche :

grisonnants. -Vous pourriez le dire, vous, n'est-ce pas ? pronon.
-Et cela vous étonne ? fit-il: ça-t-il tout bas.

-0'est-à-dirc qu'il y a des moments où je veux croire --Et si je nme trompais, méchant docteur:? répondit

que mes oreilles mont trompé.Albert, quine se trouve Blanche cnle regardant avee malice.

heureux que dans le monde, et qui aimosi passionné- -C'est impossible, tout' àt faitimpossible ; voyons,

ment le plaisir, oser se poser en moraliste et adresser à dites vite: est-cc Albert ? est-cc Raoul ?

une jeun eldle les reproches qu'à. bon droit on pourrait Blanche se souleva sur son fauteuil et approcha ses

lui adresser a lui-nime i n'est-ce pas étrange, docteur ? lèvres de l'oreille du vieillard.

-Mais cela arrive presque toujours ainsi, mia chère -Albert laisse le marteau retomber au moins trois

enfant. Ces hommes légeis et frivoles se gardent bien fois, murmura-t-elle ; c' est R1aoul.

d'épouser des femmes qui leur ressemblent. Et ils ont Comine elle prononçait ces deux mots, la porte du
.. sao s'ouvrit. Un jeune oUicier d'infanterie Parut sur

raison, et cela prouve qu'ils n'ont pas perdu tout bon salon s

sens, car le bonheàr n'habiterait pas longtemps sous leur le seuil, et, se découvrant, s'avança dans l'appartement.

toit. II
Blanche ne répondit 'pas à cette phrase, et M. Jerson

se mit à refaire le feu, qu'il avait a. peu près éteint. COUSI.E ET COUSIN.

Tout a coup l'enfant, qui, après avoir couché le chat Sans être régulièrent beau,..laoul vait u vie

sur le canapé, s'était mise à admirer les personnages de une phy omie intelligente, et aux quelques

la tapisserie, s'approcha de Blanche en frottant de toute pas qu'il fit pour s'approcher de la table .jeu, on

la force de ses petits poings fermés ses yeux que le r la distinction de sa tournure et l'aisancc de
sommeil commençait à: appesentir, et, grimpant sur ses son maintien. Il salua Profondément la vieille dame,

genoux: .~ ' . . serra les mains que les hommes lui tendirent, t 'vn
genouix:cýs'v

-Pourquoi donc Raoul ne vient-il pas ce soir ? de- çant vers Blanche, qui s'était remise à rouler entre ses

manda-t-elle d'un ton pleureur. doigts despapiers roses, qui devenaient ainsidelongues

Ce nom répondait, il paraît, aux pensées qui occu- et frles allumettes pour la lampe,.il s'inclina devant elle

paient, en ce moment, l'esprit de la jeune fille, car elle avec une gric respectueuse en lui adressant d'unevoâ

se prit à sourire an regardant Fanny. p d'afctueuses inlexions cette question banale
Le docteur avait entendu la demande de l'enfant. Il -Comment vous prtez-vous, n Cousine?

se tourna vers Blanche, et, la voyant prendre a deux Avant que Blanche eût pu répondre, la forte voix (e

mains la tête blonde qui s'appuyait sur son épaule et M. (l Plainville se fit entendre.
l'embrasser à plusieurs reprises: sais-tu quelque Chose de nouveau,'Raoul? s'écria-

-C'est cela, empêcher cette pet ite jascuse de babiller, t-il.
dit-il en souriant et à demi-voix ; qu'a-t-elle besoin de e sais rien, absolument reen, non oncle, répoi-

rappeler l'absence de Raoul, non: plus que celle d'A-dit le jeune homme n se rapprocant de la table à jeu,

bert ? L'heure s'avance, et ils n'arrivent pas: cela m'é- après avoir embrassé Fanny, que son arrivée avait tout

tonne un peu, je l'avoue, et je ne conçois pas que le ré

sage Raoul, votre cousin et votre ami d'enfance, qui est -Je croyais que le jeune de Berval avait été blessé à

pour vous ud second frère, pour- votre père un second la dernière affaire, reprit la vieille dame en rejetant ci'

fils, laisse passer la partie du dimanche sans y assister arrièrepar un.geste plein de majesté les mentonnières
-Il ne Viendra pas ce soir, dit Blanche d'un air de son bonnet qui venaient flotter sur ses cartes. Je

contraint.el vi
e6ntrain., .n 'ai pas, osé demiander a. sa pauvre mère si el vi

-Oui-dà est-ce bien là ce que vouîs pensez, mon reçu quelques nouvelles ou m'a dit qu'elle était déj

enfant ? j'en douterais. volontiers, et, tenez, le voici, je demi-inerted'inquiétude. Quel affreux métier que celui

cros. .d'un militaire!1 Si. Dieuý n'avait donné un fils, Md.

Un coup frappé sur la porte extérieure fit trem bler d'Arbois aurait pu gronder, mais il n'aurait iilals

les vitres et tressailli'r Blanche.
-Je ne connais qu'Albert et Raoul à frapper ainsi, -Les femmes Ent toý1jours hostiles à.la profession

dit M. de Plainville, qui, en ce moment, battait vive-
ment les cartes. qIcefaitÈIus d'honneur -à lussibilté q'lr

-Vous croyez que ce sont nos jeunes gecs? deman-
daSansteque tuvas jouer. aussi, Raoul ava un Ca
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monment lapetit-fille du docteur, en tirant par un des

1pans la tunique de l'officier.
.- ium ! hum I grommela M. Jerson 'en prenant sa

voix; est-ce que les petites filles parlent aussi

haut et font tant de tapage pendant la partie ?

Fanny baissa la tête en rougissant et courut se réfu-

gier près de Blanche.
-Allez la consoler, dit le docteur à Raoul avec un

fin et joyeux sourire.
Le jeune homme alla vers la cheminée, posa son képi

sur la table à ouvrage, près de la lampe depuis quel-

que temps éteinte, et s'assit à la place que venait de

quitter le docteur.
-omine vous paraissez occupée de ces allumettes,

Blanche! dit-il doucement.
-C'est vrai, dit Fanny d'un petit ton de reproche,

je t'en avais demandé avant l'arrivée de Raoul, et tu

n'avais pas fait semblant de m'entendre. Veux-tu m'en

donner, maintenant ?
Blanche frappa légèrement sur l'épaule de la petite

fille.
-- Vous voilà doue encore à faire l'indiscrète ! dit-elle

d'un air moitié riant, moitié fâehé. Depuis quand suis-
je avare de mes allumettes ?

-- Laissez-la faire des indiscrétions de ce genre, dit

gaiement Raoul en enlevant Fanny et la plaçant sur ses

genoux..
La petite fille frappa dans ses mains.

-Vrois-u, dit-elle à Blanche, il ne me gronde jamais,

lui; et il me parle toujours, tandis que toi tu ne parles

pas quand il n'est pas arrivé ou qu'Albert n'est pas là.
-V.ATraiment ? fit Raoul.

-Oui, vraiment, et il n'y a que bon papa qui l'ait
fait parler ce soir ; avant, elle dormait... c'est-à-dire,

non... elle ne dormait pas... si, elle dormait les yeux
ouvers.

Blanche se mit à rire.
-Ne croyez pas cette enfant terrible, Raoul, dit-eUe;

je n'étais pas ce soir plus silencieuse qu'à l'ordinaire, et,
si elle m'a trouvée sérieuse, cela prouve qu'elle n'a pas

fait attention à la conversation que j'ai eue avec le

docteur, qui a pris en pitié mon isolement de ce soir.

-Vous m'adressez là un reproche indirect, dit Raoul

e suivant le regard de sa cousine, dirigé avec intention

sur la pendule qui marquait neuf heures et demie, et

cependant, je vous le jure,>je suis très-innocent de ce
retard.

-- Oh 1 je m'attendais à ceci, repartit Blanche.' Pas

plus' qu'Albert vous ne manquez de prétextes quand

vOus vous dispensez d'assister à la partie, et je crains

toujours que vos camarades ne vous fassent trouver in-

sipide à l'un et à7l'autre notre réunion' de famille. Ce
soir, vous avez done on un grave empêchement? Voyons,
ahjouta-t-'ellc on' laissant tomùbe. son papier sur ses genoux

v

et en s'appuyant au dossier de son fauteuil, vous plaît-
il do me le dire? ?

-Certainement. Vous n'ignorez pas que notre brave
armée vient de remporter un nouvel avantage. Mes

amis.du 45° ont voulu fêter cette vietoire, et j'ai dû
me joindre à eux. J'ai porté tous les toasts possibles;
je me suis quelque temps mêlé à la foule de mes cama-
rades, et, quand la gaieté est devenue assez bruyante
pour faciliter na sortie, je me suis esquivé. Eh bien,
que dites-vous de mon excuse ? vous paraît-elle bonne?

-Oh ! excellente... Il nie resterait cependant un re-

proche à vous faire.
-Encore?
-Oui; vous eussiez da ramener Albert.
-Sérieusement, Blanche, croyez-vous qu'il soit pos-

sible de faire abandonner une partie de plaisir à Albert?
-Je ne sais trop ; si vous aviez essayé ?
-Je l'aurais fait inutilement, et, d'ailleurs, pardon-

nez-moi ce petit acte d'égoïsme, j'ai craint qu'Albert ne
dévoilât mon projet de fuite; j'aurais été, par consé-
quent, obligé de renoncer au plaisir de vous voir.

-C'est vrai, Raoul, mes reproches n'ont pas le sens
commun, ei vérité, dit Blanche avec un charmant sou-
rire ; mais je vous prie de vous rappeler que si j'avais
appris la nouvelle de la victoire, j'ignorais que vous
dussiez la fêter, et j'entendais résonner à mes oreilles
cette phrase que mon père m'adresse chaque fois que
l'un. de vous manque de se présenter à la soirée de fa-
mille: " Eh bien, on n'a pas vu ce garçon-là ce soir.
De mon temps on aimait mieux le salon de ses parents

que la salle banale d'un café."
-Aujourd'hui, vous aurez à donner la raison que jc

vous ai dite.
- Sans doute ; je vous prie de croire que je ne lais-

serai pas achever le reproche, et que je m'empresserai
de mettre en avant l'excuse que vous m'avez fournie.
Mon père, plus que tout autre, la comprendra. Albert

ne sera pas grondé.
Cette causerie avait lieu à voix basse, et n'attirait en

aucune façon l'attention des joueurs.
Le vieux docteur seul se détournait de temps à autre,

et enveloppait les deux jeunes gens d'un regard satisfait

plein de paternelle affection.
Ce fut Blanche qui reprit la première l'entretien un

moment interrompu.
-- La soirée que donne le président a fait tortil notre

dinanche, dit-elle avec enjouement; la partie jeune de

notre société y est alld. Aujourd'hui, cependant,' je
comptais sur Laure Dudressay; mais Lucie d'Arbois

ayant demandé à madame Dudressay de l'emmener chez

le président, Laure a dû accompagner sa mère. Au

reste, cet arrangement avait son bon côté; car ma tante

d'Arbois nous restait, et je n'avais plus ,à craindre pour

la partie de mon père.
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--- [ais si le docteur avait été pris comme quatrième, Blanche hocha-la tête commeou r protester, puis elle
vous vous seriez. trouvée complètement délaissée; ah I reprit :

j'oubliais Fanny. -Le docteur 'a eùcore dit qu'Albert joue depuis

'-anny,je vous assure, Raoul, préfère,-et de beau- qCIUe ÎCMPS-

coup laconipagnie de mon chat à la Mienne. Quand au est .30i e survol
doeteur, je ne puis guère: cOmpter sur lui; quand.il ne entralner.ttop loin, jeous avertirais.
joue paw, il aime à regarder jouer. Ce soir il i'a cepen- is rs t

dant accordé la faveur d'un entretien intime. " . e e Coliplot. tÏlàMé par. notre affection

-Serais-jeindiscret de vous en demander le sujet? CO s l onnerait pas.

-Non; il me parlait d'Abert. e. oulez-vous que

-Je I'en doutais. Ce pauvre <octeur prend au sé- vous eite une des bert . d

rieux toutes les farces qui éclosent dans le cerveau veillance qu'il se doute que vous exercez sur lui?

d'Albert et qui n'ont jamais de suite, vousle savez bien.. -Citez, Raoul, mais citezvite, car natante consulte
-lo o spr 'if s a montre, ei atev ii.

-S'il s'inquiète, Raoul, 'estpar affection pournous ;
ce bon M. Jerson seubl avoir reporté sur nous toute la,

teaiese ju~l aai por a_ nr.lautre jour; cinq minutes de plus, et.j'étais pris pour l;1
tendresse qu'il' avait pour ma mò,re.

Blanche avait prononcé ces dernières paroles d'une
faire desyeUx,ý je n'y ai paspris garde. ,.Tu nie le crbi-

voix basse et émue, et ses yeux, attachés sur le vieillard,
s'tin sodi voilés, connneo 1 si -des 1larme ns y*tl fssen .trasp, oueMielevjsqàneumle tle

serq ier. eci prouve clairement qu'il n saitpas que
venues., je suis votrea omaplies.

-JC~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~~ ~J puise lnce éAdt ocmn e,.1Cm alor 's tre trnquille. PSurou quAler

ue Blanche sourit; cm po t pas joueurs se
iomume, et je - il0uÎcotresagrque; il an été le premier et pres-paienneramt s

voust dite unetae deéhassdAbetirpoo e asr
vellnc qu'ilqu sol dot uevu exrzsulu?

Sentretien, avec son cousin; e adain d'Arbois chauffa le
;de ces efa-sJvlui disait-il, et préparons leur biur ie riant

1 outuiisl'v'aut l ; me linutvs de plus,éeeuj'étaishpris ouréla
conversaton, générale, et puis l'o écmanea vles souhaits

souveraine contre l'abatteient et la tristesse d vot de bonne nuit. Les vêtements de fus

mères et ils se mettait tous les deux à parler de nous, a e

suenues.

Jeous, luis i n si comlétementl sole ijene a sur les épaules dc sa maîtresse

dont ils, nous to ai à quoi boj névoquuerb colletp, qu aéral débris d'un
ces souvenirs qui vous ttriste. ? dites-moi lut t ae er lan tiête aveun nirap

de~~aur cesl enfants, lui disitil et prépron lerbnhua

quelle nouvelle faaie depuis, tep ait - s aste cuve se ressait.fièreenteudesus d'ue passe
rt s metallog ée. Le doniestueuduudecr eeveldppauds un

de71 nous, m qu ir eio us s iclétementd la od sollicitudedomi

-~I1 e deandai le lus srieuementdu ionde i. eile la petite. F 2anny, quý'il venait de ramase zîoîi

donti ilsnos ntouraen. Manisn àn quilbnle oue

Aletne ,s'atpsnse enine il.pèsd ofeC os M. du Pasquicr et M. Jersezi

-suis Save qu endossèret leurs chauds burnous. daitle qui n'avait

c'étaiît Chose décidée u vte pltu milieu it

-Si je le sais, Raoul ? je crois bien m'en a-t-il uulteaceasionné r ces e pratifs s'apprcahser de se

Pas: menaeée, en, s' excitant le plus queil pouvait par.a des our lui o dire une fois encore cA demain l

anathèmes lancés eopt enotre pauvre vi ile Catherineia
et contre sa cuisine?d Mais tous ces beaux projets s'é b n Lt suit aunochat nu utiro.)

vanouissent aussitôtsformés.upnudaslcordr Lafmedchmr

-Et en Connaissez-vous la raisosa ?
-Albrt à Un excellentva ster et il recule devantm ale ToEU DE TOUT. d

chagrin que cetteuséparation étrengnonousenapatait.
queleouvei ce q'il y ftn vieiard, habi tant le fauboure sier

nvaruxcles, avait un f ai den la pluus commune espce
pridu bnOe do-teur- allo'qui ne le quittaitjmais. Apres une couradie

le vieilla rd nny, qu'iln e ramsuv er nim, oqio
-Lerôle 'u fenie pas dentretenir a n'avait pu sèarer a s aMuie aspeudnt sa aladie,

paix dans la famille et de conjurer le pus Possible les n t u lut len vleur ausbuno . endantprès de trois

c'ti chs déié ? auu vêemn suerlu putlii,-'- 1 d. , au iieu du peti ttu-

petits oraes qui troubent la, i douvaitqpar des toursi poresta luidiree fois encore: r A ai et
anathmes lancés contre notre parrlls étai Caetnh n z

vanouissent ausitô foms
-Et~~~e en conise-vu lariogAler sunexclnt. e 'ur et il ragnitreeulechen deevant lpae'uievr e

-Oh ! certaineme ép ruais peu co auprennentcette cadar aiO.n semparaxdorc de-fore;de la.pauvrebête

mission, avouez-le. ausetsion l'enferma jqqu'ilnymala
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voir lui rendre la liberté, et l'on espéra qu'il accepterait
lque nourriture. 'Mais point: il refusa tout ce qu'on

lofrit et S'enfuit en tubât On" rie lende-

naili qu'après deux. eures de h eichés, il ait dé-
cour lafosse où l'On avai'la. eille enterré son

maîtret quil était resté. longtempscourhé ur la terre

fraicleetit r iiuéel hurlant et pleurant. Depuis lors,
ne s'est pas lassé un jour sans que le pauvre animal

rendît sa visite à la tòmbe de son iaître 'Je1. faufile

avec prudence dans le cimetière comme s'il craignait
d'en être chassé. Arrivé sur la fosse, il se couche:en

silence, et, d'une patte tremblante, remue faiblement la

terre. Les surveillants ont une sorte de respect pour,
cele pauvre bête, et bien des gens qui entrent au cime-

tire avec insouciance en sortent lcs yeux pleins de

m. Quata'hien indiffér~et à la c eisit d'Oit
il est' l'objet,' il reste là pendant un quart d'heure, puis
ti sparaît P-,U: revenir le lendmain.

***

1 M. le duc de Riario Sforza vient de mourir. C'était
un vieillard charmant, épicurien d'esprit et de goût
aflble et bot, et donc la duchesse de Riario secondait
adtniriblemetrit l'aimable hospitalité. La mort 'i ; duce

de 1iari est [in vertbl deuil pour ses n'ombreux amnis.
L'un à'eux, qu.il recîait souvent à sa table, avait re-
marqué qüe .son hlée s'àbsentait régùliéreunient du salon
une demi-heure avant linstant où l'on se muttait à table.
Le secret de cette disparition fut: découvert. Le 'duc
ne confiait à personne le soin *de faire son macaroni et
son café aussi, quel café et quel racaroni! Talley-.
rand; Cambacêrès et le marquis de Cussy étaient dépas-
sés dans ce nilm arto ils s'étaient fait une célébrité.
Le"duc dé; liàrià fit, il y a quelqs anes, l'acqnisi-
tion,- à Ville-d'A-a, d'unejolie habitation qüi lui coûta
40,000 frans: bomne affaire lais le due s'aperçut
bientôt de l'exiguité de, la demeure qu'il destinait à la
duchesse sa femme ; il y fit ajouter, en forme d'annexe,
une serre magnifique, qui lui revint à 350,000 francs, et,
malgré la spaciosité de ce local, tous les amis du duc et
de la duchesse n'y pouvaient trouver place dans les char-
mantes réunions qu'ils savaient leur donner.

-Il t de mourir à Paris, et dans une profonde mi-
sère, la doyenne des coryphées qui avait figuré dans le
corps de ballet du temps du grand Vestris, c'est dire
qu'elle n'était pas jeune. Voici ce qu'elle a raconté de
son vivant sur cet illustre corps

L'Opéra recrute son bataillon sacré dans les classes
payées par le gouvernement là, quatre-vingts ou cent
jeunes filles se livrent à'tout ce que la danšà a:de Plus
fatigant-et de pîlus' horrible. Qàelqi es mères, dévorant
par la pensée les iùnées qui séprent leuis enfants des
guinées ou des roubles promis par la tireuse de cartes,
assistent religieusement aux leçons ; elles ne perdent pas
de vue ces beautés et-cas talents en herbe sur lesquels
reposent tant d'espérance ; elles sont sans pitié pour les
tortures que subit la chair de leur chair. Elles voient

un i sec degrosse- larmes sillohner les joucà des.
pauvres petites àp la tion. ous les ns-
tins le mnaîrè emprisonne les pieds'de ses élve: dans
unu b'oîte à rdraui-e >là -talon' 'citr&ta' genoux ci
dehors, les pieds martyrs s'ihabituent à rester d'eux-
mêmes sur une ligne- parllèle, c'est 'ce qu'on appelle se

tourner. Après une demi-heure de boîte les élèves
passent à un autre genre de'suppli.e. Tour à tour elles

poenit chaqué pied s ne barre ô''elles tiennent de la
ràiaii opposée. est e qon 'a'pelle se casser. Puis
arrivent les assemblés, les jetés, les~balancés, les ronds
de"jambeles fouettés, les cabiioles les pirouettes sur le
cou-de-pied, les sauts de basque, les pas de bourrée, et
enfin les entrechats à quatre.à six et à huit. Ces pau-
vrs enfants, à peine ontlles eu la force de se traîner
jusqu'à la classe, mal vêtus, n'ayant dans l'estomac
qu'une tasse (le faux 1;:;t, coloré d'une cuillerée <le faux
café, elles font peine à voir. Souriez, dit le maître, et
elles sourinti. pliez;z et elles plient sautez, et elles
sautent et cependant elles ont fain et soif, elles gre-
luttent de froid ou elles étouffent de chaleur. Il s'agit
bleî ici -de fain ou de of, 'de froid ou de ehaud ; qu'el-
les soulfredt unainiena.it, 'lrs tard elles auront talent,
argent et réputation. Vaines promesses, vaines fatigues
l'âge arrive, et souvent avec l'âge le talent n'est pas
arrivé ; souvent aussi il a été étouffé far une cabale in-
digènîe ou par l'inimitié d'un ancien ami qui a voulu ven-
dre trop citer ses services intéressés. Dans le royaume
de la danse, il y a beaucoup d'appelées, mais peu d'élues.
Que de figurantes pour un premier sujet ! Que <le misè-
res a SOOÔ fr'anct;s pou r uiîe opiulence cotée 40,000 francs
par ;iu.

- On connaît le tableau que M. Ingres a intitulé LE

Le sphinx est accroupi, inmobile m ystérieux.
Devant lui se ticnt un personnage, le doigt cn l'air

et dans l'attitude de l'interrogation.
Le sphinx paraît contempler cd'doigt avec surprise...
O il se trouivaàidans Paris, l'époque où la scène

se passe, un Anglais atteint du spleen.
La maladie en était arrivée au dernier Période.
L'Anglais allait mourir.-Rien n'y faisait.
-Je ne vois qu'un moyen de vous sauver, lui dit

son médecin, c'est d'acheter le tableau de M. Ingres.
-Ah bah
-Achetez-le... vous verrez
L'Anglais acheta le tableau.

Voici ce qu'il représente, dit alors le médec;--
Cet homme est un malpropre qui a mis son doigt dans
quelque chose de sale, et il demande au sphinx:

-- Qu'est-ce que cela sent ?
Il est facile de voir que le sphinx détourne le nez.
L'Anglais fut pris d'un fou rire qui le rétablit entié-

renient.
Quand il éprouve-de loi n-un coimenement d'at-

taque, il se fait apporter le tableau,-et il est guéri.

- Plilibert AEuebrand ayant invité à déjeuner9 '
ami de provin'ce, l'amena'au Café <le Paris et fit servir
les côtelettes traditionnelles.

Un voisin (le table paya son addition avec un billet (le
mille francs.

Le garçon rapporta respectueusement la monnaie_:
en louis tout neufs-sur une assiette.

-Qu'st-ce que tu vèux rniutenant? dem'anda Plii
libert àson anti. .

-Moi 1 dit l'ami ien dévora t des ye l'ssiette au
mille fraies, je voudrais bien un plat comme celui-là-
si ça' inest pas trop cher!
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VARIETES.

-La scène se passe en pays étranger. Nous sonunes
deux dans un 'agon: un Anglais et 'votre serviteur.

-Ces messieurs ne fument pas? demandent le con-
ducteur en' referiant la portière.

Réponse négative de ima part.
-Pourquoi nous faites-vous cette question ? dit l'An-

glais.' :
-- Parcecque si vous fumiez dans ce wagon, au lieu

de fumer dans le compartiment réservé aux fameurs.
vous tomberiez sous le coup de l'article 14.

-Quel es cet' article 14?'
Le conducteur s'éloigne sans répondre.
Jamais on ne vit un homme aussi curieux et aussi

intrigué que mon compagnon de voyage. Il me supplia
de lui dire on quoi consistait l'article 14, et attendu
que je n'en savais pas plus long que lui, il se prit la
tête dans les deux mains et -poussa des soupirs de ca-
chalet.

Au'bout d'un quart d'heiue, je l'entendis murmurer:
-Je donnerais deux cents livrés sterling pour con-

naître ce diable d'article 14.
Dix minutes après, il s'écria: " Ah i quelle idée! " L

l'instar dés personnages de comédie.
-Fumez-vous ? me dit-il.
-Jamais le mardi; c'est un voeu. Et vous ?
-En aucun temps; l'odeur du. tabac Me rend horri-

bleieit niailade. Néanmoins, soyez assez bon pour me
donner un ciga.re et une allumette.

-Pourquoi faire ? dis-je en lui' offrant mon étui à
cigares.

-Parbleu! pour fumer. De cette façon, je' flnirai
par faire connaissance avec ce mystérieux article 14,
dont la révélation est devenue indispensable -à la tran-
quilité de mon existence.

Bravement il alluma un cigare et courageusement il
se mit à fumer, naIgré la'pâleur livide qui s'étendait
sur son visage, malgré les gouttes de sueur qui perlaient
sur son front, malgré les perturbations graves qui se
produisaient dans son estomac én révolte.

Nous arrivâmes à une station. La tête du conducteur
se montra Lt notre portière, et le dialogue suivant s'en-
gagea entre l'employé et mon compagnon:

-Vous fumez?
~-Oui.
-Alors il faut vous rendre dans le wagon-tabagie.
-Et~si je me rends à votre invitation, me direz-vous'

ce qu'est l'article 14?
-Non, puisque vous serez alors dans votre droit.
-En ce cas, je reste ici. Il faut absolument que je

le connaisse.
-Soit, dit le conducteur, vous allez faire connais-

sance avec lui. Veuillez descendre.
-Enfin ! soupira l'Anglais.
Un éclair de joie brilla dans son oil bleu-faïene; il

sortit à la hâte du wagon, et à peine eut-il posé le pied
sur la voie que le train se remit en marche, s'engouffrant
dans un noir tunnel.avec'des sifflements aigus.

L'Anglais dut attendre le passage du convoi suivant,
et n'arriva à. sa destination qu'avec un retard de six
heures. Un autre eût criéÉ comme un paon; pour lui, il
se déclara très-satisfait.

-Je suis au comble de mes voeux, me dit-il le soir,
en soupant à l'hôtel des Qua1re-Saisons. Je' connais
Particle 14. Il est ainsi conçu: " Les voyageurs qui
s'obstineroi fiñïerl dans lescompartiments autres que
celui réservè tux fumeurs seront- déposé sur la voie."

-Aux derniers événements du Mexique, dc nom-
breux officiers de 'armée mexicaine, qui portaient om-
brage au présidt.nt Juarez, furent entassés dans les
casemates de la citadelle'de...., où lé commandant de
place leur rendait la vie des pht dures.

Parmi les corvées pénibles aux prisonniers, une sur-
tout donnait lieu a une énergique opposition qui attirait
sur les récalcitrants toutes les rigueurs du chef.

A tour de rôle, il fallait aller vider certain baquet,
nécessaire dans toute prison, et qui n'est pas précisé.
ment un garde-manger.

Un de ces prisonniers-qui avait occupé un grade des
plus élevés-vit arriver son tour.

il niaiida le co'mmandant et lui tint ce language
-Jusqu'au jour du jugement, j'ai le droit de porter

mes décorations. C'est demain mon jour de corvée;
je mettrai mes quatre croix, et comme, jusqu'au dépo-
toir, je rencontrerai sur nia route trente--cinq faction-
naires, il seront tenus de nie présenter les armes--
Réfléchissez!

Le lendejnain la corvée était supprimée.

**

- M. D... . a trois filles.
Les deux premières sont fraîches et bien tournées,

niais la troisièmie est impossible.
Visage triangulaire,
Nez,--extravagant,
Yeux-de travers,
Bouche-fendue au-delà des oreilles,
Menton-pointu.
Signe particulier: un peu bossue.
-Vous ne placerez jamais celle-là ? lui disait-on.
-Comme les autres, répondit M. D. .. .
-Et quel est le gendre qui consentirait ...
-Je cherche un aveugle.

- Le directeur d'un journal naissait invitait un de
nos confrères à lui apporter des articles.

-Volontiers, répondit l'homme de lettres; mais votre
caisse est-elle sérieuse !

-Elle est si sérieuse, dit le gérant responsable, que
les gens qui y ont passé-n'ont pas envie de rire !
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